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        Original message


        From: badboy.128@hotmail.com


        To: undisclosed recipients


        Subject: Le jeu


        Date: 26jul23: 43


        


        Chers rédactions/chaînes de télévision/blogs


        


        Il y a environ quatre semaines, j’ai trouvé un téléphone portable dans le métro. Un modèle en acier brillant avec un écran tactile en verre. Il m’a entraîné dans une succession d’événements qui s’est achevée sur Torshamnsgatan voici quelques jours et dont je souhaite à présent vous parler.


        Je m’appelle Henrik Pettersson et mes amis me surnomment HP. J’ai31ans. (Je ne comprends pas vraiment en quoi mon âge est pertinent, mais vous semblez apprécier ce genre d’informations, alors régalez-vous.)


        À ce stade, l’évocation de Torshamnsgatan devrait vous avoir mis la puce à l’oreille, car c’est là que la bombe a explosé. La bombe qui était en fait destinée à une tout autre personne. (Inutile de mentionner son nom, vous savez de qui je veux parler et on ne sait jamais quel type de filtre de surveillance pourrait intercepter ce message…)


        


        Revenons au portable dans le train:


        Cet appareil m’a invité à participer à un jeu de réalité virtuelle très sophistiqué qui efface les frontières entre imagination et réalité. On doit accomplir des petites missions tout en étant filmé par le mobile. On marque des points, on se retrouve dans un classement et on est jugé par ceux qui visionnent les images en ligne. Par ailleurs, on touche de l’argent quand on réussit.


        Un truc cool sur lequel j’ai sauté en deux temps trois mouvements.


        Mais ce Jeu s’est révélé beaucoup plus concret que je ne l’imaginais. Plus dangereux aussi…


        Effectuez quelques recherches sur Google, vérifiez les événements bizarres survenus ces dernières semaines!


        La voiture de police qui a fait une sortie de route sur Lindhagensplan, l’incendie d’une maison isolée à Fjärd-hundra, sans parler de ce qui est arrivé au cortège royal à Kungsträdgården.


        Tout est lié au Jeu.


        Vous vous demandez bien sûr comment je peux le savoir…


        Élémentaire: c’est moi qui étais derrière tout ça.


        Je carburais à l’adrénaline, au sentiment de fierté que cela me procurait d’avoir un public dans le cyberspace qui chantait mes louanges et m’attribuait du mérite pour chacune de mes actions. Et en pitoyable junkie de la reconnaissance que je suis, je me suis laissé entraîner de plein gré. J’ai tant repoussé les limites de ce qui était acceptable pour moi que j’ai fini par le perdre de vue. J’ai même blessé des gens que j’aimais…


        Pathétique, non? Comment peut-on se comporter ainsi juste pour recevoir un peu de reconnaissance? Mais regardez-vous. Combien d’entre vous ont des fenêtres Facebook, Twitter ou Instagram ouvertes en même temps que vous lisez ce message? Combien conduisent en même temps qu’ils utilisent ces applications sur leur mobile et se sentent obligés de les consulter régulièrement jusqu’au moment d’aller se coucher?


        Laissez-moi deviner: tous.


        Chacun d’entre vous.


        Alors vous n’êtes pas vraiment en position de me juger!


        


        Vous allez sans doute faire votre boulot correctement, alors autant tout vous raconter tout de suite.


        J’ai une sœur, Rebecca Normén, qui travaille comme garde du corps pour la Säpo.


        Oui, CETTE Rebecca Normén-là… Vous avez sans doute écrit pas mal de choses à son sujet ces derniers jours. Sa médaille et tout ça.


        Becca est douée dans son domaine, c’est un bon garde du corps. Super bon même.


        Cela n’a rien d’étrange au fond, elle s’entraînait déjà quand nous étions gosses.


        Elle me neutralisait toujours. À une seule exception, le jour où je suis intervenu et lui ai sauvé la vie.


        J’ai pris une balle pour elle.


        Mais cela remonte à longtemps et c’est inutile de revenir là-dessus.


        D’une manière ou d’une autre, le Maître du Jeu est parvenu à exploiter notre relation bousillée et m’a poussé à faire subir des choses à Becca que je préférerais oublier.


        Elle n’est pas impliquée dans le Jeu, en tout cas pas de la même manière que moi. Le fait est qu’elle doute même de son existence. Mais c’est exactement comme Verbal Kint le dit dans The Usual Suspects.


        «Le plus grand tour jamais joué par le diable a été de convaincre le monde qu’il n’existait pas.»


        


        Quoi qu’il en soit, je vous ai livré assez d’éléments; alors commencez à fouiller.


        Vérifiez qui était le véritable propriétaire du tas de ruines de Torshamnsgatan.


        ACME Télécommunications n’est qu’une façade.


        Les installations sur place étaient utilisées pour diriger le Jeu. Centraliser des informations, distribuer des missions et permettre à d’autres personnes de parier sur leur issue.


        Commencez par vérifier ce qui est arrivé au génie des bases de données qui s’appelait Erman et qui était celui qui y avait installé tous les serveurs. Ce n’est pas une histoire très sympathique…


        Mais une fois qu’on s’est laissé attirer dans le Jeu, il n’y a plus d’issue.


        


        You are always playing the game!


        Allez discuter avec mon vieux pote Magnus Sandström dont la boutique a failli être incendiée (appelez-le Farouk, sinon il se foutra en pétard). Ajoutez à cela tous les trucs bizarres qui se produisent au quotidien. Des bases de données qui cessent de fonctionner sans prévenir, des sabotages, des vols inexpliqués.


        Des gens qui disparaissent, ou sont assassinés…


        Reconstituez le puzzle, pensez grand. Puis encore plus grand!


        Vous avez pas mal de travail de recherches devant vous, mais lorsque vous serez arrivés au bout, vous n’en croirez pas vos yeux.


        «Ils jouent depuis un sacré bout de temps», m’a confié le pauvre Erman.


        C’est sans doute exact.


        


        Soyez prudents, le Maître du Jeu a des yeux et des oreilles partout et fera tout ce qui est en son pouvoir pour vous arrêter.


        Creusez, reconstituez le puzzle et surtout… ne faites confiance à personne!


        


        /HP


        

        



        P.-S.: Ne perdez pas de temps à me chercher. Je suis loin à l’heure qu’il est.


        À un endroit où nul ne peut me trouver.


        Pas même le Maître du Jeu, soit dit au passage.


        


        


        This message did not reach its intended recipients. It was rerouted and removed by the administrator on July26at23: 43

      

    

  


  
    
      Définition dumotBuzz enanglais surlessites:


      
        
          www.wiktionary.org


          www.dictionary.com


          www.urbandictionary.com

        


        
          Buzz [bΛz]


          
            —Action de partir, de s’éloigner de sa situation actuelle.


            —Chose qui suscite de l’excitation, des remous ou un emballement.


            —Élan ou sentiment d’énergie, d’excitation, de stimulation ou de légère griserie.


            —Verbe utilisé pour désigner l’action de mettre en ligne un contenu (surtout sur Google Buzz).


            —Action de tailler, couper, raser, inciser, retirer, tondre.


            —Moyen d’obtenir l’attention immédiate.


            —Attitude agressive délibérée ou non justifiée.


            —Bourdonnement continu, semblable à celui des abeilles; rumeur confuse, comme celle d’une conversation à voix basse.


            —Chuchotement, rumeur ou nouvelle diffusée en secret ou avec précaution.


            —Action de passer un appel.

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          «La vitesse delacommunication estfascinante. Ilestégalement avéré quelavitesse peut démultiplier lapropagation d’informations quenous savons pertinemment être fausses.»


          Edward R.Murrow

        


        
          «Rien nevoyage plus vite quelalumière, àl’exception possible desmauvaises nouvelles, quisuivent leurs propres règles.»


          Douglas Adams

        

      


      
        

      

    

  


  
    
      
        Elle n’était réveillée que depuis quelques secondes lorsqu’elle comprit que l’homme se trouvait derrière elle et qu’il devait être resté un long moment sous le soleil brûlant à attendre qu’elle reprenne ses esprits.


        Elle avait rêvé d’un Ghourab Al-Bain–un de ces petits corbeaux du désert aux chatoyantes plumes bleues qui était posé juste à côté d’elle dans le sable. L’oiseau avait incliné la tête et l’avait considérée avec curiosité de ses yeux en forme de grain de poivre, presque comme s’il se demandait ce qu’elle faisait là toute seule.


        En fait, elle ignorait s’il s’agissait de son imagination ou si un vrai corbeau avait choisi de se rapprocher de son corps inerte.


        Mais réel ou pas, l’oiseau était parti à présent–peut-être effrayé par la présence silencieuse de l’homme?


        Son retour ne pouvait signifier qu’une chose.


        Elle fut aussitôt parfaitement réveillée–son pouls battait contre ses tympans.


        Elle prit une profonde inspiration avant de tourner la tête lentement dans la direction de l’homme.


        Le soleil se reflétait sur l’objet dans sa main, l’aveuglant et la poussant à lever un bras vers son front en sueur.


        Au même instant, elle comprit que le Jeu était terminé.

      

    

  


  
    
      
    


    1| Neverlands


    
      En deux bonds, il était sur elle.


      Il l’avait arrachée de son siège avant même qu’elle n’ait eu le temps de réagir. Son dos plaqué contre le mur, sa main serrée comme un étau autour de son cou –si fort que la pointe de ses orteils ne touchait plus la moquette.


      Bruits de vaisselle s’entrechoquant et cris effrayés des autres clients. Mais il s’en fichait. Le salon se situait au sixième étage et il s’écoulerait au moins trois minutes avant que le personnel de sécurité de l’hôtel n’arrive. Trois minutes, c’était plus que nécessaire.


      Elle émit un râle et essaya désespérément de lui faire lâcher prise, mais il serra davantage et sentit la résistance de sa victime faiblir. Son visage maquillé avec soin vira du rouge vif au blanc en quelques secondes à peine et se retrouva soudain assorti à son tailleur clair.


      Femme d’affaires blonde, mon cul!


      Comme si un déguisement aussi grossier pouvait le berner.


      Il relâcha à peine la pression, pour que le sang irrigue un minimum son cerveau, tout en cherchant de sa main libre l’objet sur la table. Un coup de pied sans grande force dans l’entrejambe le fit sursauter. Comme elle avait perdu sa chaussure Jimmy Choo, la douleur n’avait pas suffi à faire lâcher prise à son agresseur. Il resserra à nouveau sa prise et colla son visage au sien. La peur qu’il lisait dans son regard lui procurait une étrange satisfaction.


      —Comment vous m’avez trouvé, bordel? siffla-t-il en lui mettant le portable sous les yeux.


      


      Un appareil argenté, brillant, muni d’un écran tactile en verre.


      Soudain, le combiné s’anima. Par réflexe, il l’éloigna un peu et aperçut avec surprise son visage sur l’écran. Des yeux écarquillés et exorbités, la tronche cramoisie et couverte de sueur. L’appareil devait être équipé d’une caméra de l’autre côté, car lorsqu’il changea l’orientation du téléphone, c’est son visage à elle, effrayé et blême, qui apparut. La Belle et la putain de Bête en podcast!


      Un truc complètement dément! Mais qu’est-ce qu’il foutait?!


      Il était censé être un superhéros, un mec envoyé pour sauver le monde–mais là? S’en prendre à une nana?! Était-il vraiment tombé si bas?


      Leurs regards se croisèrent à nouveau mais, cette fois-ci, la peur qu’il lut dans ses yeux ne lui procura qu’une sensation de vide.


      Il n’était pas lui-même.


      Il n’était pas…


      


      —Monsieur Andersen?


      —Hmm? répondit HP en sursautant.


      Le petit homme en uniforme se tenait à côté de sa table. Sa voix douce était juste assez forte pour couvrir le brouhaha soporifique du salon.


      —Désolé de vous déranger, monsieur, mais votre nouvelle chambre est prête.


      L’employé lui tendit un petit étui en papier contenant une carte magnétique.


      —Chambre931, monsieur Andersen. Nous vous avons attribué une petite suite pour le même prix. Nous sommes en train de monter vos bagages. Nous espérons que votre séjour chez nous vous donnera toute satisfaction et nous vous réitérons toutes nos excuses pour ce changement de chambre.


      L’homme s’inclina légèrement et plaça l’étui sur la table avec précaution.


      —Voulez-vous que j’en profite pour vous resservir un café, monsieur?


      —Non merci, marmonna HP dont les yeux injectés de sang se tournèrent en direction de la table près de la fenêtre.


      Oui, la femme était toujours là et le petit rectangle argenté qui avait mis son imagination en branle était encore posé à côté de sa tasse.


      Il baissa ses paupières, se frotta le nez et prit quelques inspirations profondes.


      Hormis ce téléphone qui lui paraissait familier, qu’est-ce qui indiquait qu’ils l’avaient retrouvé?


      Il en était à son énième faux passeport et aucun d’entre eux n’avait le moindre lien avec les précédents. En outre, il avait pris quelques kilos, était très bronzé et s’était laissé pousser une longue barbe claire de hippie, assortie à ses cheveux plus longs encore. Il n’avait pas parlé suédois depuis au moins un an, quand il avait quitté la Thaïlande. En d’autres termes, la probabilité que quelqu’un le reconnaisse était extrêmement faible, pour ne pas dire nulle. En dehors de lui, nul ne savait où le trouver.


      Conclusion, Sherlock?


      La ressemblance devait être une coïncidence. Presque tous les smartphones avaient des looks similaires, la plupart étant fabriqués dans les mêmes sweatshops chinois. Par ailleurs, c’était loin d’être la première fois qu’il se croyait repéré…


      Combien de fois, pris de panique, s’était-il enfui par une porte dérobée ou avait-il dévalé un escalier de secours pour échapper à des poursuivants imaginaires?


      Bien que plusieurs mois se soient écoulés depuis son dernier trip, son cerveau en manque et avide de reconnaissance lui jouait de temps en temps des tours et lui faisait voir des spectres en plein jour.


      Le manque de sommeil n’arrangeait pas la situation.


      À force de râler, il venait d’obtenir une chambre plus confortable, un peu plus éloignée des ascenseurs.


      Mais il savait déjà que cela n’y changerait rien…


      La femme près de la fenêtre ne faisait pas mine de ramasser le téléphone. Elle se contentait de siroter son café en contemplant la mer et ne semblait même pas l’avoir remarqué. Elle était vraiment superbe, la quarantaine passée, les cheveux blonds attachés en un chignon impeccable. Une veste, un pantalon et des petits talons. En y regardant de plus près, il vit qu’elle avait laissé glisser un pied en dehors de sa chaussure, sans doute hors de prix, et qu’elle la faisait tourner au-dessus de ses chevilles croisées sans même s’en rendre compte.


      Pour une raison qu’il ignorait, ce geste machinal l’apaisa un peu.


      Il prit une profonde inspiration par le nez, puis expira lentement entre ses lèvres.


      


      Toute sa vie onirique avait changé petit à petit, sans qu’il s’en aperçoive.


      Quatorze putains de mois d’exil, quatre de plus que ceux qu’il avait passés en taule, certes plus pénibles à bien des égards. Pourtant, son sentiment d’agitation actuel avait bizarrement atteint à peu près le même niveau.


      Le pire, c’était la nuit. Les huttes, les foyers de réfugiés, les hôtels d’aéroports ou les luxueux établissements comme celui-ci–rien n’avait vraiment d’importance. Ses insomnies ne se souciaient guère de la qualité des draps.


      Au début de sa cavale, il s’était débrouillé pour se procurer de la compagnie. Des nanas défoncées et fêtardes qu’il avait ramassées dans divers afters.


      Puis, lorsqu’il n’avait plus supporté les conversations dénuées de sens sur l’oreiller et les versions plage de sable fin de «oooh baby it’s a wild world», il s’était limité à ce que le bar de l’hôtel avait à offrir.


      À ce stade, il y avait longtemps qu’il n’avait plus éprouvé de sentiment d’intimité avec quelqu’un.


      À la place, il se défonçait et se tapait des branlettes désespérées devant les films pornos que sa libido de plus en plus étriquée requérait. Ensuite, il se la jouait ambiance tamisée et faisait appel au room service tout en visionnant en accéléré des copies de blockbusters réalisées en Thaïlande, avant de glisser dans un état qui rappelait vaguement le sommeil. Un brouillard gris dans lequel son imagination se faisait la belle sans lui demander son avis et se rendait dans des endroits qu’il aurait, plus que tout, voulu oublier.


      Il n’était pas difficile de comprendre vers quoi sa vie onirique se dirigeait peu à peu…


      


      Merde!


      


      Elle avait beau avoir vu les armes automatiques avant même que le cortège ne s’arrête, l’odeur qui la frappa était si intense que, l’espace de quelques secondes, Rebecca les oublia presque.


      C’était une vague étouffante et douceâtre de corps humains serrés les uns contre les autres, de savon, de fluides corporels et de putréfaction. Certes, elle avait déjà perçu cette puanteur la veille lorsqu’ils avaient reconnu le trajet, mais il faisait plus chaud et la canicule semblait avoir renforcé l’odeur.


      La foule les encercla rapidement et des centaines de gens en colère se pressèrent contre la rubalise qu’on avait tendue pour les maintenir à distance.


      Les soldats échangèrent des regards nerveux. Leurs mains serraient les crosses de leurs armes tandis qu’ils avançaient et reculaient, dubitatifs, sur le gravier rouge.


      Il y avait six carabines automatiques et autant de soldats en tenue de camouflage, baignés de sueur et chaussés de rangers éculées. Leur chef, un officier sensiblement mieux habillé qui portait des lunettes de soleil à effet miroir, l’encouragea d’un geste à faire descendre la ministre. Il avait toujours son arme de service dans son holster fixé sur sa cuisse droite, ce qui signifiait sept armes en tout, sans compter les leurs.


      Les gestes de l’officier se firent de plus en plus impatients face à son hésitation, mais Rebecca l’ignora. La portière était toujours ouverte et Karolina Modin, son chauffeur, attendait derrière le volant, le moteur en marche.


      Elle entendit les portières de la suite du convoi claquer et lança un bref regard par-dessus son épaule. Göransson et Malmén s’apprêtaient à partir derrière elle. Ni l’un ni l’autre ne dit quoi que ce soit, mais leur expression sous leurs lunettes de soleil trahissait ce qu’ils pensaient de la situation.


      La foule se faisait de plus en plus bruyante et s’agglutinait contre le périmètre. Les malheureuses petites agrafes qui maintenaient la bande en plastique commencèrent à céder. Rebecca saisissait çà et là quelques mots d’anglais.


      Help us. No food, no doctor.


      Le soldat le plus proche d’elle se passa la langue sur les lèvres avec nervosité tout en tripotant la sécurité de son arme.


      Clic, clic.


      Inoffensif/dangereux.


      Une goutte de sueur glissa le long de sa colonne vertébrale.


      Puis une autre.


      —Bon, qu’est-ce qu’on attend, Normén?


      Gladh, le conseiller de l’ambassade, tout maigre, était manifestement sorti du véhicule par l’autre côté avant de venir se planter derrière elle.


      —La presse attend, il est temps de se mettre en route. Nous sommes déjà en retard.


      Il tendit la main vers la portière arrière pour faire sortir la ministre de la Coopération, mais Rebecca s’interposa.


      —Ne touchez pas cette portière! siffla-t-elle en plaquant sa main droite sur la vitre.


      Le diplomate tenait toujours la poignée et tous deux se toisèrent durant quelques secondes. Puis Gladh lâcha prise, réajusta son costume et tripota son nœud de cravate, l’air outré.


      —Combien de temps avez-vous l’intention de nous faire attendre sous cette canicule, Normén? demanda-t-il d’un ton geignard, suffisamment fort pour que la ministre l’entende à travers la vitre teintée. Vous ne vous rendez pas compte que plus nous traînons, plus ces gens vont s’exciter? Ils nous attendent… La ministre, vous ne comprenez pas?


      Si, elle comprenait, mais quelque chose clochait.


      Lorsqu’ils avaient reconnu les lieux la veille, ils avaient pu accéder en voiture jusqu’au bureau des réfugiés où devait se tenir la réunion, or aujourd’hui, la route était coupée bien plus haut dans le parcours, et pourtant elle distinguait tout un tas de voitures plus loin.


      Balader la ministre sur deux cents mètres au milieu de la foule et en compagnie de six soldats sur les dents ne lui semblait pas une idée judicieuse.


      Pourquoi seulement six, d’ailleurs?


      La veille, les environs fourmillaient de soldats, de véhicules blindés, et des hélicoptères sillonnaient même le ciel. Les réfugiés étaient rentrés dans leurs misérables tentes en plastique, osant à peine sortir.


      Aujourd’hui, la situation s’était soudain inversée.


      —Allez, on y va! Tout va bien, tout va bien… lui lança l’officier en l’incitant à venir le rejoindre avec de grands gestes, tandis que deux de ses soldats s’efforçaient avec maladresse de repousser les manifestants les plus entreprenants.


      Mais Rebecca hésitait. Le bruit de la foule continuait à s’intensifier et, pourtant, il ne lui semblait percevoir que celui, métallique, du cran de sécurité de l’arme du soldat.


      Comme une trotteuse de compte à rebours.


      Clic…


      Clic…


      Clic…


      Machinalement, elle porta la main à son holster.


      —Il faut que nous y allions maintenant, gémit Gladh, et elle remarqua la peur soudaine dans sa voix.


      Göransson et Malmén échangèrent des regards pardessus le toit de la voiture.


      —Comment veux-tu procéder, Normén?


      Son suppléant avait raison. Il fallait qu’elle prenne une décision.


      Dangereux?


      Pas dangereux?


      Décide-toi, Normén!


      Bien sûr, elle aurait dû ouvrir la portière et laisser sortir la ministre, mais elle ne pouvait se débarrasser de cette impression que quelque chose clochait–autre qu’une foule échauffée, une route coupée ou un conseiller de l’ambassade ayant besoin d’aller aux toilettes.


      La crosse en caoutchouc de son arme lui semblait poisseuse contre sa paume.


      Clic…


      Clic…


      Et soudain, elle le vit. Un homme au milieu de la marée humaine, sur la droite. Physiquement, il ressemblait à n’importe qui dans cette foule hurlante. La peau foncée, il portait une longue chemise blanche et un turban. Pourtant, quelque chose le distinguait des autres.


      Pour commencer, il était serein. Il ne criait pas, ne levait pas les poings et n’essayait pas d’attirer l’attention. Il avançait d’un pas calme et déterminé entre ses camarades excités.


      Il tenait un objet à la main, et il fallut plusieurs secondes à Normén pour discerner ce dont il s’agissait.


      Un sac en plastique qui, à en juger par sa couleur jaune vif, n’avait pas encore eu le temps de se décolorer au soleil ou de se froisser comme tout le reste dans le camp.


      Qu’est-ce qu’un objet si neuf et si propre faisait au milieu de toute cette misère?


      Elle mit sa main gauche en visière au-dessus de ses yeux et essaya de focaliser son attention. Le sac entrait et sortait de son champ de vision, dissimulé par une forêt de jambes avant de réapparaître. Jaune vif, plat et vraiment détonnant dans ce contexte.


      L’espace d’un instant, il lui sembla discerner un objet sombre à l’intérieur du sac. Et soudain, sa décision fut prise.


      —Remontez en voiture! hurla-t-elle en lançant un regard vers ses collègues pour s’assurer qu’ils avaient bien compris. Remontez immédiatement en voiture, nous mettons un terme à l’opération! cria-t-elle à Malmén qui ne semblait pas l’avoir entendue.


      Dans un premier temps, son suppléant ne réagit pas, puis il lui adressa un bref hochement de tête et fit signe au chauffeur de la troisième voiture de reculer pour leur libérer le passage.


      —Qu’est-ce que vous fabriquez, Normén? hurla le conseiller de l’ambassade en l’attrapant par le bras.


      Elle se dégagea d’un geste brusque.


      —En voiture, Gladh, si vous ne voulez pas rester là! lui siffla-t-elle tout en faisant signe à son chauffeur de se préparer à battre en retraite.


      Gladh continuait à lui hurler dans les oreilles, mais elle ne l’entendait pas.


      L’homme au sac avait disparu, mais elle était certaine qu’il se trouvait là et qu’il se dirigeait vers leur voiture.


      Le Land Cruiser derrière eux recula de quelques mètres et, sans quitter la foule des yeux, elle tapa sur le toit du véhicule pour indiquer à Modin de l’imiter. Celle-ci commença alors à reculer lentement sur la chaussée bosselée.


      La portière passager était toujours grande ouverte, attendant qu’elle grimpe à bord.


      À l’instant même où le cortège entama sa retraite, la clameur de la foule se transforma en un hurlement de rage. Puis le fragile périmètre de sécurité autour d’eux se rompit soudain.


      Le soldat le plus proche n’eut même pas le temps de lever son arme avant d’être englouti par le flot.


      En quelques secondes à peine, leur véhicule était encerclé. Des mains frappaient sur le capot et le pare-brise, tiraient sur ses vêtements et essayaient de l’éloigner de la portière ouverte.


      Elle trébucha et faillit tomber.


      Son pouls accéléra et elle lutta pour se dégager, mais les assaillants émergeaient de toutes parts.


      Des mains tâtonnaient au niveau de sa ceinture, vers le pistolet sous sa main droite crispée. Elle balança son poing gauche dans un visage, donna un coup de genou dans un entrejambe et un coup de tête en arrière, en direction d’une voix qui criait, mais ils étaient trop nombreux; d’un instant à l’autre, elle basculerait et tout serait fini.


      Soudain, le véhicule fit une embardée et la lourde portière éjecta assez d’assaillants pour permettre à Rebecca de dégager son bras droit et de sortir son arme.


      Le canon en l’air, presser la détente!


      L’arme tressauta dans sa main–une fois, puis d’autres et subitement les hurlements de colère cédèrent la place à la panique. Tout à coup, elle fut libre. Les personnes les plus proches d’elle cherchèrent à fuir et entrèrent en collision avec celles qui continuaient à avancer. Les cris se mêlèrent aux bruits des corps qui s’entrechoquaient. Elle entendit des tirs devant elle. Des salves brèves, des coups en rafale sans doute tirés en direction de la foule. Une balle passa à quelques centimètres de sa tête, tel un bourdon en furie, mais c’est tout juste si elle la remarqua. Modin accéléra et les roues projetèrent du gravier qui transforma rapidement son champ de vision en un brouillard rouge.


      La voiture prit de la vitesse. Rebecca trébucha, mais parvint à saisir la portière qui battait violemment. Elle avait toujours le doigt sur la détente, le canon pointé vers le ciel.


      L’homme émergea du nuage de poussière. Devant le capot, à six ou huit mètres. Il sautait avec adresse au-dessus des corps et zigzaguait entre les fuyards pour se frayer un chemin vers leur voiture. L’une de ses mains était en partie hors du sac. L’objet était clairement visible à présent.


      Rebecca baissa son pistolet et s’efforça de le viser aux jambes, mais il était impossible de garder l’arme immobile. La voiture accéléra, soulevant davantage de poussière, puis elle heurta le véhicule derrière eux. Le choc envoya la portière dans le menton de Rebecca, qui manqua à nouveau de tomber. L’espace d’un instant, elle ne vit que des étoiles et de la poussière.


      Quand sa vue s’éclaircit, le revolver était pointé droit sur elle.

    

  


  
    
      
    


    2| Flash-back


    
      —Allô?


      —Bonsoir, mon ami, car c’est bien le soir chez vous…? Je tombe mal?


      —Non, non, pas du tout, j’attendais que vous me contactiez. Je suis sur place, est-ce que tout… est prêt?


      —Tout est prêt.


      —Et où en est-on pour…?


      —Comme je vous l’ai dit, tout est opérationnel. La seule question, c’est de savoir si vous l’êtes? La mission est risquée alors je comprendrais que vous hésitiez… Mais le fait est que nous n’y arriverons pas sans votre aide.


      —Je suis paré, aucun problème!


      —Parfait!


      —Bon, quand nous lançons-nous?


      —Bientôt, mon ami, très bientôt…


      *


      —Le Darfour?


      —Mmh…


      —Combien de temps?


      —Une petite semaine pour avoir le temps d’effectuer les reconnaissances, quatre jours avec la ministre, puis quelques jours pour boucler. Deux semaines en tout, je dirais. Cela dépend un peu si je prends l’avion gouvernemental ou un vol régulier.


      Il acquiesça et baissa les yeux vers le journal du matin ouvert.


      —C’est mon boulot, Micke, tu le sais.


      —Oui, oui, marmonna-t-il sans relever les yeux. Mais ça ne veut pas dire que je suis obligé de jubiler chaque fois que tu pars pour une zone à risque, surtout quand il n’y a pas d’autre choix. Et qu’est-ce que ça sera la prochaine fois? Bagdad?


      Plutôt Kaboul, faillit-elle lâcher, mais elle parvint à freiner cette pensée avant de l’exprimer tout haut. Elle choisit de garder cette petite surprise jusqu’à ce qu’elle soit sûre que ce serait bien son équipe qui partirait.


      —Dis? (Elle attendit qu’il la regarde.) Je suis tout à fait capable de prendre soin de moi et en plus, j’aime mon boulot. Nous avons déjà évoqué cette question d’en changer, alors que penserais-tu de me soutenir un peu au lieu de me servir tes bouderies du matin?


      Elle soutint son regard quelques secondes et, comme d’habitude, il baissa le sien.


      —Bien sûr, désolé, je ne voulais pas avoir l’air d’un vieux ronchon…


      Il referma le journal et posa sa main sur la sienne.


      —Excuse-moi, Becca, bien sûr que tu vas partir. La dernière chose dont tu aies besoin avant un voyage comme celui-là, c’est de problèmes d’ordre domestique. J’ai eu un peu de mal à dormir, beaucoup de choses au boulot, tu sais…


      Il la gratifia de son regard de chien battu et elle lui répondit par un sourire forcé.


      —D’accord, marmonna-t-elle, pas de problème.


      Sa volte-face aurait dû lui faire plaisir, mais elle se sentait surtout déçue.


      Micke était un type formidable qui ne cherchait jamais la dispute et cédait toujours lorsque leurs opinions différaient. Bon boulot, culture générale, humour et tout ça… Le véritable prince charmant, en fait, surtout comparé à ses expériences précédentes.


      Pourtant, elle se surprit à regretter de ne pas lui avoir balancé la mission en Afghanistan à la tête alors qu’elle en avait l’occasion. De ne pas avoir versé un peu d’huile sur le feu, histoire de voir ce qui se serait produit. Mais les filles sages n’agissaient pas ainsi…


      En outre, cela n’aurait sans doute servi à rien.


      Peut-être aurait-il boudé quelques minutes supplémentaires, mais le résultat aurait été le même.


      Yeux de cocker et «excuse-moi, Becca».


      Pour une raison ou une autre, cette routine commençait à l’irriter de plus en plus, et intégrer la société où il bossait ne l’attirait absolument pas, même si le salaire qu’ils lui offraient représentait presque le double de sa paie actuelle.


      Parfois, elle avait envie de revenir à l’époque où ils se rencontraient juste pour coucher ensemble sans autre exigence. Il était amusant à ce moment-là, plus passionnant d’une certaine manière…


      Elle attrapa un cahier du journal et se mit à le feuilleter distraitement. Au bout de quelques secondes, il l’imita et elle put rester en paix avec ses pensées.


      Elle avait tout ce qu’elle pouvait souhaiter et pourtant, elle n’était pas satisfaite.


      Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle?


      *


      Il y avait deux milliards de dollars sur le compte du Jeu lorsqu’il l’avait vidé.


      C’était certes un peu moins que ce à quoi il s’était attendu, mais plus qu’assez pour mener une existence confortable.


      Une partie du pognon était allée aux banques qui l’avaient aidé à effacer ses traces et une autre à l’avocat qui avait réglé différents trucs à la maison, comme rembourser le crédit de son appartement, mettre en place un fonds pour couvrir les frais courants et un autre qui donnait à ce pauvre flic qu’il avait malencontreusement à moitié tué à Lindhagensplan une compensation substantielle pour les préjudices subis. Le nouveau fonds spécial pour la police avait accordé à l’inspecteur Hans Kruse une prime de un million d’euros exonérée d’impôts pour acte de bravoure pendant le service et, pour le même motif, sa collègue Rebecca Normén avait touché une somme qui correspondait au centime près au montant de son crédit immobilier à la Handelsbanken.


      Grâce à l’avocat, tous les documents étaient100% réglos, si bien que ni l’un ni l’autre des bénéficiaires n’avaient protesté contre cette généreuse subvention. Par ailleurs, il savait que ses vieux potes Gustav «Le Bouc» Boch et Farouk «Mag» Al-Hassan avaient chacun reçu dans leur boîte aux lettres d’épaisses enveloppes dont le contenu couvrait plus que largement les coûts de deux mobylettes ratatinées et d’une boutique d’informatique endommagée par un début d’incendie.


      Une fois ces divers frais pris en compte ainsi que ses dépenses quotidiennes, il lui restait environ la moitié du pactole.


      Un joli milliard de dollars bien planqué là où lui seul pouvait le trouver. Pas mal…


      *


      Quatre personnes dans son équipe: trois hommes et une femme.


      En réalité, ils auraient dû être plus nombreux, mais pour l’instant, l’offre de gardes du corps était loin de répondre à la demande.


      Cependant, il s’agissait de quatre agents bien formés et expérimentés qui travaillaient ensemble depuis longtemps et avaient une parfaite maîtrise des procédures. S’ils se connaissaient déjà tous, un nouveau chef impliquait presque toujours un facteur d’incertitude. Quoi qu’en disent les gens, la plupart n’apprécient pas particulièrement les changements. Le problème de son groupe était qu’il n’avait pas eu de chef pendant plusieurs mois et que ses membres s’étaient attendus à ce que le suppléant David Malmén devienne le nouveau leader.


      Les trois autres l’écoutaient et auraient du mal à accepter une réorganisation si lui la refusait. Les groupes dotés d’un chef informel ne fonctionnent jamais sur le long terme. Elle l’avait constaté de ses propres yeux à l’époque où elle était stagiaire et même plus tard au cours de sa carrière.


      Il lui faudrait faire preuve autant de tact que de détermination pour réussir. La marge d’erreur était en principe nulle. Le trajet avait été épuisant: trois changements de vol avant d’arriver à Khartoum.


      Plusieurs nuits d’hôtel et des tas de rendez-vous pour régler diverses formalités.


      Les autorités soudanaises avaient voulu tout inspecter: leurs armes, leur matériel de communication et leurs gilets pare-balles. En outre, tous les documents avaient été vérifiés, estampillés, à nouveau épluchés, puis encore tamponnés avant qu’ils ne puissent obtenir leurs véhicules et se mettre enfin en route.


      Plus ils allaient vers le sud, plus le paysage devenait aride. La terre rouge et sèche s’étendait autour d’eux, tourbillonnait sous leurs pneus et s’infiltrait par tous les interstices, recouvrant leurs vêtements et leur matériel d’une pellicule rosée et granuleuse.


      Bien que ce soit l’hiver, par moments, la chaleur était presque insupportable. Karolina Modin conduisait, tandis que Rebecca occupait la place du chef sur le siège passager.


      Bengt Esbjörnsson conduisait le grand véhicule derrière elles et était en compagnie de l’interprète.


      Ses collègues Malmén et Göransson devaient arriver par avion quelques jours plus tard, avec la ministre. En attendant, avec les deux autres, ils auraient eu le temps de reconnaître les lieux où ils devaient se rendre.


      Elle avait organisé cette mission non sans arrière-pensées. Peter Göransson et elle s’étaient connus à l’école de police et ils avaient déjà beaucoup travaillé ensemble, si bien qu’avec lui, elle se sentait assez à l’aise. Malmén et Esbjörnsson étaient proches; en les séparant et en créant une occasion de discuter un peu avec Modin, elle avait pensé qu’elle aurait eu la possibilité d’asseoir la nouvelle hiérarchie du groupe. Cependant, elle devait admettre que pour l’instant, son plan n’était qu’une demi-réussite…


      Sa décision de conserver Malmén comme chef suppléant du groupe n’avait pas été accueillie avec l’exaltation attendue. En fait, ce n’était pas si surprenant: elle n’avait pas eu le choix.


      Le voyage ne s’était guère mieux déroulé. Esbjörnsson était un homme du Nord taciturne qui n’ouvrait la bouche que pour dire le strict minimum. Quant à Karolina Modin, elle restait dans son coin sans se montrer hostile ou ouvertement amicale.


      Au fond, le groupe aurait eu besoin de travailler ensemble en terrain connu avant d’être envoyé sur une mission délicate comme celle-ci, mais son supérieur avait refusé de l’entendre de cette oreille.


      «Tu voulais la direction du groupe, Normén, alors maintenant serre les dents et apprécie la situation. C’est ton équipe qui a effectué le moins d’heures supplémentaires, donc pour être franc, je n’ai ni la possibilité ni l’envie d’en envoyer une autre», l’avait interrompue le commissaire Runeberg avant de lui lancer un regard qui lui avait donné l’impression d’être une écolière pleurnicheuse.


      Ils avaient récupéré le conseiller de l’ambassade, son assistant et l’interprète à Khartoum. Il ne lui avait fallu que quelques secondes pour jauger cet homme hautain et, malheureusement, ses impressions avaient été confirmées presque sur-le-champ. Gladh était imbu de lui-même et de sa fonction et les traitait, elle et son équipe, comme de simples chauffeurs. Ce fossile devait être entré au ministère des Affaires étrangères avant même qu’elle ne soit née. Elle ne l’avait jamais vu porter autre chose qu’un costume à rayures écrues, une cravate et une pochette. Sa tenue le faisait paraître encore plus grand et maigre, presque comme une caricature de lui-même. Les rares fois où il avait consenti à leur adresser la parole, ils avaient eu le plus grand mal à ne pas éclater de rire en entendant son accent de noble scanien à couper au couteau.


      Durant tout le trajet en voiture, Gladh avait passé le plus clair de son temps à se plaindre au téléphone auprès de ses collègues du ministère. Il leur avait affirmé que son équipe locale aurait pu régler toutes les questions de sécurité avec le gouvernement soudanais, au lieu de faire appel à des policiers suédois inexpérimentés qui ne connaissaient ni le pays ni la culture. Il était par ailleurs apparu que Gladh avait un neveu dans la police et qu’il avait appris «deux ou trois choses sur ce groupe» qui, à en juger par son ton et son expression, n’étaient pas élogieuses.


      Le seul point positif de ce voyage était que Karolina Modin semblait partager son opinion sur le diplomate et, à mesure qu’ils progressaient, elles se mirent à échanger des regards ironiques chaque fois qu’il ouvrait la bouche.


      Malheureusement, Gladh était loin d’être bête au point de ne pas avoir repéré leur manège. L’atmosphère dans la voiture avait fini par se rapprocher du niveau de congélation.


      Håkan Berglund, l’assistant de Gladh, était en revanche un type assez sympa du même âge que Rebecca. Il s’était efforcé à une ou deux reprises de tempérer quelques-unes des pires attitudes de son chef.


      «Sixten appartient à la vieille école, avait-il déclaré sur le ton de l’excuse lorsqu’ils avaient pris leur premier verre ensemble après le travail. Au fond, ce n’est pas un mauvais bougre et j’ai appris beaucoup de choses en travaillant avec lui.»


      Rebecca avait haussé les épaules.


      «Il peut se comporter comme il le souhaite si longtemps que vous lui expliquez que c’est moi qui décide où la ministre va ou ne va pas, et non l’équipe protocolaire du ministère, d’accord?»


      Berglund l’avait saluée en levant son verre.


      «Bien reçu, inspectrice. Au fait, vous ai-je dit que je rentrais à Stockholm dans quelques semaines?» avait-il déclaré avec un sourire.


      Elle s’était aperçue à peu près au même moment qu’elle aimait son sourire et qu’elle avait oublié d’appeler à la maison.


      *


      Sa cavale avait pourtant sacrément bien commencé.


      Première étape dans l’hôtel de son vieux pote Jésus en Thaïlande, où il s’était doré la pilule sous les palmiers, tout en savourant les doux souvenirs de la manière dont il avait baisé le Jeu et s’était barré avec leur fric. Mais après quelques mois à peine, cela avait commencé à le démanger. Se balancer dans un hamac bercé par le bruit des vagues paraissait certes très cool quand on en parlait, mais de là à le faire le restant de sa vie?


      Même pas en rêve.


      À l’instar de Caine dans la célèbre série Kung Fu, il n’était pas du genre à rester tranquille.


      Il avait donc préféré louer une moto et avait vagabondé au hasard avant de se lasser, au bout de quelques semaines, des gaz d’échappement, des irritations cutanées et des insectes coincés entre les dents.


      Il avait alors arpenté les Philippines, Singapour et Bali avant d’oser s’aventurer plus bas.


      Il occupait ses journées avec des activités de touriste: safaris crocodiles, saut à l’élastique et chute libre.


      Mais les expériences tarifées ne valaient rien–surtout après ce qu’il avait traversé. Au bout de quelques mois, il en avait eu marre de jouer les touristes, il avait recommencé à avoir la bougeotte et avait décidé de se tirer.


      Il avait envisagé de voyager vers l’est, éventuellement jusqu’aux States, mais il doutait que son faux passeport suffise à duper les services d’immigration.


      Le passeport était une chose, mais les empreintes digitales étaient plus difficiles à falsifier. Par ailleurs, le Maître du Jeu avait dû placer des espions dans toutes les bases de données imaginables.


      La perspective d’un séjour en tant que pute de prison en Alabama l’effrayait suffisamment pour qu’il laisse son rêve américain sur le parking longue durée.


      En outre, tous ces déplacements avaient commencé à lui taper sur les nerfs. Son agitation croissait de manière exponentielle, de même que ses insomnies.


      Plus ou moins inconsciemment, il s’était mis à remonter vers le nord. Il avait fait une étape en Inde, passé quelques semaines à fumer à Goa avant d’atterrir ici, dans ce putain de Neverland.


      Dubaï, c’est suuuper coool, tu adoreras, mon pooote –mais oui, bien sûr!


      À noter dans ses tablettes: ne plus jamais écouter les recommandations de voyage de Français munis de cartes American Express, quel que soit le nombre de joints qu’ils vous offrent…


      Il en avait déjà plein le dos après avoir zoné dans tous les coins touristiques de la moitié orientale du globe. En outre, Dubaï était aussi authentique que le nom sur son dernier passeport.


      Une façade, une surface sans âme à la con, dénuée du moindre contact avec son histoire ou la réalité…


      Vincent, son nouveau camarade de jeu, avait promis de le rejoindre, mais jusqu’à présent, il n’avait pas eu la moindre nouvelle. Il aurait parié que le Français et sa bande étaient encore plongés dans les brumes de la plage de Goa pendant que lui se languissait sur cette île artificielle, comme une espèce de paria de luxe. Il ne lui manquait plus qu’un prétendu pote pour se sentir chez lui.


      Putain, cet endroit battrait Vegas à plates coutures en matière de démesure et de mauvais goût.


      Quelques jours plus tôt, il avait entendu une famille rouge comme un homard, constituée d’une mère, d’un père et de2,1enfants, parler suédois quelques tables plus loin et il avait manqué de se mettre à chialer devant son œuf. Il lui avait fallu plusieurs minutes pour comprendre pourquoi.


      Putain, ce qu’il avait envie de rentrer chez lui!


      En Suède, à Stockholm, à Söder, auprès de sa frangine, Mag, Geten, Allsång à Skansen, Ropsten et tout ça!


      Mais peut-être plus que tout: se retrouver lui-même.


      Car il avait beau jouir de tout ce dont le Suédois lambda pouvait rêver: l’argent, la liberté et un minimum de responsabilités–, il ne souhaitait qu’une chose: ce qu’il ne pouvait pas avoir.


      Redevenir HP–correction, le nouvel HP amélioré– dans sa petite mare aux canards.


      La perspective d’être condamné à perpétuité à errer dans tous les hôtels d’Asie sans jamais trouver le sommeil jusqu’au jour où il ne se souviendrait plus de son nom le déprimait.


      Même la légende du Kung Fu aurait pâti d’une vie de vagabondage et aurait fini en drag-queen usée qui se serait foutue en l’air dans une chambre anonyme.


      Et qui pouvait le lui reprocher?


      Il avait besoin de quelque chose, n’importe quoi, pour lui rappeller qui il était réellement et l’aider à se sentir à nouveau un peu vivant.


      *


      L’avion gouvernemental se posa à l’heure prévue sur le petit tarmac d’El-Fasher et les deux moteurs du jet soufflèrent un nuage de poussière en direction des voitures qui attendaient.


      Hormis leur groupe, se trouvait le chef local des Nations Unies. Rebecca avait eu le temps d’échanger quelques mots avec son personnel de sécurité.


      La porte de l’appareil s’ouvrit et Malmén jeta un coup d’œil dehors. Rebecca lui fit un signe pour lui donner le feu vert auquel il répondit par un hochement de tête.


      La ministre de la Coopération la reconnut et sourit quand elle arriva au bas de la passerelle.


      —Bienvenue en…, commença Rebecca, mais Gladh s’était déjà faufilé devant elle.


      —Bienvenue en Afrique, madame la ministre, j’espère que vous avez fait bon voyage. Laissez-moi vous présenter le chef local des Nations Unies, M. Moon, et son assistante, Mme Awaga. Comme la ministre le sait déjà, la première étape est le camp de réfugiés Dali où nous rencontrerons le ministre de l’Intérieur soudanais et le gouverneur du Darfour. Nous nous acheminerons ensuite vers l’orphelinat de Kaguro…


      Rebecca fit quelques pas sur le côté et ouvrit la portière à la ministre, qui s’installa docilement. Gladh fit le tour du véhicule et attendit, mais Rebecca l’ignora. C’était la ministre qu’elle devait protéger, Gladh devrait se débrouiller seul. Ce vieux snob était sans doute capable d’ouvrir une portière par ses propres moyens.


      Deux ou trois minutes plus tard, ils étaient prêts à partir. La ministre et Gladh avec elle ainsi que Karolina Modin dans la voiture qui suivait le véhicule militaire. Esbjörnsson, Malmén et Göransson juste derrière dans le Land Cruiser et le reste du groupe dans une troisième voiture conduite par un chauffeur local. Arrivaient ensuite trois voitures des Nations Unies tandis qu’un véhicule militaire soudanais fermait le convoi. Tout était conforme aux prévisions.


      Son téléphone émit un bip.


      Ils étaient à mi-chemin du camp de réfugiés. Il n’y avait que la savane le long des routes de terre cahoteuses et Rebecca ne vit donc aucune contre-indication à vérifier rapidement sa boîte de réception. Il était d’ailleurs incroyable qu’il y ait une couverture réseau au milieu de nulle part, mais l’Afrique était manifestement la nouvelle mine d’or des opérateurs de téléphonie.


      
        Prends bien soin de toi, Becca.


        On se voit quand tu rentres?

      


      Elle sourit, puis tourna la tête. Sur la banquette arrière, la ministre et Gladh étaient plongés dans une discussion qu’elle avait cessé d’écouter plusieurs minutes auparavant.


      À travers la lunette arrière, elle apercevait les voitures qui les suivaient et les silhouettes sombres de leurs passagers. À cette distance, il était impossible de déterminer qui était qui.


      


      Nous verrons…, écrivit-elle, et à l’instant où elle envoya son message, elle s’aperçut que Modin l’observait du coin de l’œil.


      —Quelqu’un à la maison, se justifia-t-elle brièvement, ce qui lui valut un marmonnement en guise de réponse.


      Elle consulta l’heure.


      —Encore dix minutes, annonça-t-elle dans le micro de la radio attachée à son poignet.


      Un double-clic dans son oreillette lui indiqua que Malmén avait bien compris le message et qu’il n’avait rien à ajouter.


      Bien!


      Même si, en réalité, elle n’avait pas besoin de sa bénédiction. Il fallait qu’elle commence à s’habituer au fait que c’était son équipe, quatre plus une.


      


      L’attroupement était visible de loin.


      Le véhicule militaire venait de se décaler sur le côté et de leur faire signe de passer devant, mais à la différence de la veille, les derniers mètres avant les bâtiments étaient barricadés.


      —Nous ne pouvons apparemment pas aller plus loin, constata-t-elle et Karolina Modin acquiesça. Changement de plan, déclara-t-elle dans le micro à son poignet. La route est bloquée, nous allons sans doute finir le trajet à pied. Esbjörnsson et Modin, vous restez dans les voitures sauf ordre contraire. C’est compris? Stop.


      —Tu ne crois pas que nous allons avoir besoin de tout le monde? Ça a l’air agité dehors. Stop.


      La voix de Malmén était cassante et elle nota que Modin releva imperceptiblement la tête en attendant sa réponse.


      Rebecca prit une profonde inspiration.


      Quatre plus une ou quatre contre une? Tout dépendait de la manière dont elle répondait.


      Malmén était un garde du corps expérimenté et sa remarque était indéniablement pertinente, mais si elle s’inclinait maintenant, tout le monde comprendrait qui était réellement le chef du groupe.


      En revanche, si elle lui répondait trop sèchement, elle donnerait l’impression de se sentir menacée et, à ce titre, de ne pas vouloir prendre en considération son opinion, aussi avisée fût-elle. Une telle attitude était non seulement absurde, mais elle les mettait aussi en danger.


      Rebecca leva son poignet gauche devant sa bouche, prit une profonde inspiration et appuya sur le bouton émission.


      —Je comprends ton point de vue, Malmén, mais pour l’instant, j’aimerais que nous restions prêts à évacuer. Esbjörnsson et Modin, vous ne bougez pas. Je réévaluerai la situation avant que nous fassions descendre la ministre. Terminé.


      Ce dernier mot mettait un terme à la discussion. Rebecca lança un regard en direction de Modin, qui demeurait impassible.


      Ils s’arrêtèrent et elle ouvrit la portière.


      La première manche semblait avoir tourné en sa faveur, mais pour une raison ou une autre, elle avait le sentiment que le match ne faisait que commencer.
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        La seule vérité est que tous mentent…


        


        Cette contribution a fait l’objet de20commentaires.

      


      *


      En fait, il devrait dormir comme un mort, mais même une séance de jambes en l’air de ce calibre ne parvenait pas à attirer le marchand de sable.


      Bon, à ce stade, il avait l’habitude de rester éveillé…


      La femme à côté de lui bougea légèrement dans son sommeil et il tourna la tête pour la regarder. Étendue sur le dos, elle s’était suffisamment débarrassée de la couette pour dévoiler la moitié de son buste bronzé.


      Anna Argos donc–sans doute originaire d’un quartier chic de Londres à en juger par son accent anglais, version classe supérieure.


      Il l’avait repérée près de la piscine. Il était en train d’admirer son bikini minimaliste en se demandant s’il allait oser tenter sa chance quand elle lui avait fait signe d’approcher. L’instant d’après, il étalait de la crème solaire sur le tatouage qui ornait ses reins et dix minutes plus tard, alors qu’ils ne s’étaient quasiment pas parlé, elle était à califourchon sur ses hanches.


      Cette chambre n’est pas censée être non-fumeur?


      Putain, mais quel crétin il faisait!


      Il leva la tête de l’oreiller pour contempler Mlle Argos d’un peu plus près. Son visage était aussi lisse que des fesses de bébé et sans doute aussi naturel que ses nichons. Elle avait coincé ses cheveux blonds derrière son oreille et lorsqu’il se pencha, il aperçut une petite cicatrice blanche de chirurgie esthétique qui confirma sa théorie.


      Il passa lentement l’index sur sa nuque, poursuivit au-dessus de son omoplate, puis sur son avant-bras où il s’arrêta soudain sur une petite marque bleu foncé qu’il n’avait pas remarquée avant. Curieux, il effleura du doigt la marque avant de continuer le long de son triceps.


      Le contact fit apparaître plusieurs autres marques similaires.


      Il retourna sa main. Il avait de la crème couleur chair à l’extrémité de son index. Avec précaution, et soudain saisi d’un sentiment de malaise, il se pencha davantage pour examiner l’avant de son biceps.


      —Tu es toujours là?


      Anna le dévisageait et son regard était tout sauf amical.


      —Euuuh… oui, parvint-il à prononcer en se mettant sur son séant.


      —Dans ce cas, dégage, je ne me souviens pas de t’avoir demandé de rester, si?


      —Euuuh… Non!


      Putain… aujourd’hui, le moins qu’on pouvait dire, c’était qu’il n’était pas le champion de l’éloquence!


      D’accord, elle n’avait pas envie des papouilles du matin, ça lui convenait parfaitement. Il se glissa hors du lit et se mit en quête de ses vêtements, mais il n’allait manifestement pas assez vite.


      —Tu n’as pas entendu?! Barre-toi!


      Elle lui donna un coup de pied et lui toucha une fesse de la pointe des orteils.


      —Bien sûr! Bien sûr! Calme-toi! marmonna-t-il tout en sautant à cloche-pied pour essayer de remettre son short de bain.


      Deux secondes plus tard, la porte se refermait derrière lui en claquant.


      Nom de Dieu, quelle salope!


      C’était quoi son problème, merde?


      Mais il pensait déjà avoir une théorie sur la question…


      *


      Le vieux pavillon était grand, sans doute six cents mètres carrés sur deux niveaux. Pourtant, l’atmosphère y était étouffante.


      En réalité, elle aurait voulu évacuer sur-le-champ, fourrer tout le matériel et son petit monde dans l’avion et décoller sans attendre, mais l’appareil était à peine refroidi et les pilotes avaient utilisé tout leur temps de vol. Il fallait qu’ils prennent au moins huit heures de repos avant de pouvoir repartir. Ils devaient donc attendre jusqu’au lendemain matin. Si toutefois les autorités leur permettaient de quitter le territoire…


      Elle parlait au téléphone avec un officier de liaison soudanais toutes les dix minutes et avec Runeberg toutes les heures. L’officier de liaison cherchait à la convaincre de rester. Les attroupements étaient «un incident regrettable provoqué par des fauteurs de troubles qui voulaient perturber les liens entre le Soudan et la Suède», on «pouvait garantir leur sécurité».


      Par contre, il ne voulait pas reconnaître la présence d’un homme déterminé à commettre un attentat.


      Et il n’était guère le seul…


      À l’étage, Gladh était furieux, il fulminait contre Håkan Berglund, son assistant, et dans son combiné téléphonique, au point que même les soldats en faction à la grille devaient l’entendre.


      La ministre, en revanche, ne disait pas grand-chose. Elle s’était enfermée dans sa chambre et laissait son attaché de presse parler en son nom.


      —Ann-Christin est un peu indisposée. Elle avait déjà le mal des transports dans l’avion et avec le tout le reste…


      L’attaché de presse adressa un hochement de tête entendu à Rebecca qui nota comment les autres gardes du corps l’observaient.


      —… la tentative d’attentat…, compléta Rebecca d’une voix aussi assurée que possible. Un homme inconnu et armé d’un revolver s’est approché de notre voiture dans l’intention de faire feu. Par chance, il a échoué et nous avons pu évacuer. Mon travail consiste à ce que nous rentrions tous en un seul morceau et aussi vite que possible.


      L’attaché de presse acquiesça d’un air amical.


      —Et nous apprécions vraiment, Rebecca, je vous l’assure. (La femme jeta un coup d’œil en direction de Gladh.) C’est juste qu’une évacuation pourrait envoyer… euuh… des mauvais signaux, si vous voyez ce que je veux dire?


      —Non, je ne vois pas, l’interrompit Rebecca.


      Gladh bondit de sa chaise.


      —Nous avons un programme, des rendez-vous… avec des gens importants… Nous avons travaillé dur pour mettre en place ces rencontres. L’ambassadeur a mis en jeu sa crédibilité pour organiser cette visite et nous allons tout annuler pour quelques malheureuses perturbations?


      Gladh était blême et des postillons jaillissaient de sa bouche.


      —Pour autant que je comprenne, tout a commencé lorsque vous avez décidé de quitter les lieux, Normén. Quelqu’un dans cette pièce est-il d’un avis différent?


      Il balaya du regard les personnes présentes, mais nul ne pipa mot.


      Rebecca essaya de capter l’attention de Malmén, mais il fixait le sol à l’instar des autres membres du groupe, et Håkan Berglund gardait prudemment le sien rivé sur son chef. Elle prit une profonde inspiration et s’efforça de rester calme.


      —J’ai décidé d’évacuer parce que la situation était trop risquée. Les conditions avaient radicalement changé par rapport à hier et j’ai jugé que nous ne pouvions pas avancer en toute sécurité. Émeutes mises à part, la présence d’un homme déterminé à commettre un attentat prouve que j’avais raison, non?


      Elle considéra les autres, mais ne trouva à nouveau personne pour croiser son regard–personne en dehors de Gladh.


      —Un homme menaçant que vous êtes la seule à avoir vu, vous voulez dire, Normén? N’est-il pas un peu étrange que personne d’autre ne l’ait remarqué, aucun de vos collègues ni aucun des passagers des véhicules? Vous ne trouvez pas ça un peu étrange?


      Il pencha la tête sur le côté pour renforcer l’effet de son ton méprisant.


      —Tout s’est passé très vite, il y avait beaucoup de monde et la poussière gênait la visibilité…, commença-t-elle, mais Gladh lui coupa la parole.


      —Votre chauffeur a quand même bien dû le voir. Comment s’appelle-t-elle déjà? Modig?


      Karolina Modin releva les yeux.


      —Modin, marmonna-t-elle.


      —Oui, c’est bien ça… Bon, Modin, nous avons entendu Normén nous raconter que ce mystérieux individu s’était précipité devant votre capot, une arme braquée sur vous. Vous ne l’avez pas vu?


      Modin lança un long regard à Rebecca, puis à Malmén, avant de répondre:


      —Non, je ne l’ai pas vu.


      —Non, me dites-vous, mais votre chef, qui était juste à côté de vous, affirme l’avoir vu clairement. Pourquoi pensez-vous que vos récits divergent?


      Modin se tortilla et adressa à nouveau un regard appuyé à Malmén.


      —Je regardais surtout derrière moi. J’étais concentrée sur ma marche arrière, alors je n’étais pas vraiment au fait de ce qui se passait devant la voiture. Il y avait des mouvements dans toutes les directions…


      —Mais un homme qui agitait un gros revolver, vous ne l’auriez pas remarqué? N’apprenez-vous pas ce genre de choses lors de votre formation de garde du corps?


      Son ton supérieur donnait à Rebecca l’envie d’étrangler ce connard d’échalas, mais elle se maîtrisa. Quoi que Gladh imagine obtenir de cette discussion, le dernier mot lui reviendrait. Elle allait gagner. La seule question était de savoir comment Gladh le prendrait.


      Modin bredouilla une réponse et Gladh tourna son attention vers le sous-chef du groupe.


      —Et vous alors? C’est bien Malmén, votre nom?


      —C’est exact.


      —Avez-vous vu un agresseur?


      —Non, mais comme Modin et mon chauffeur, mon attention était dirigée dans l’autre direction. Par ailleurs, j’essayais de faire bouger le véhicule qui se trouvait derrière nous, ce qui n’était pas simple…


      Gladh acquiesça et se tourna à nouveau vers Rebecca.


      —Comme je l’ai dit, nous sommes donc confrontés à des émeutes manifestement déclenchées par notre retraite imprévue et à un agresseur supposé que vous seule, Normén, avez vu. En ce qui me concerne, les choses sont claires, il n’y a aucune raison d’interrompre ce voyage et l’ambassadeur est d’accord avec moi. Le ministre de l’Intérieur m’a promis une escorte armée et nous poursuivrons comme prévu demain.


      Il considéra le groupe avec contentement, comme si l’affaire était réglée.


      —Non, répliqua Rebecca avec calme. Vous semblez vous méprendre sur mon titre et mon autorité, Gladh. C’est moi qui suis responsable de la sécurité de la ministre et de l’équipe, pas vous ni l’ambassadeur. Nous partirons dès que le jour sera levé. Si cela ne vous plaît pas, plaignez-vous auprès de mon chef, le commissaire Runeberg.


      Elle se leva et se rendit à la cuisine.


      Point final, l’asperge en chef!


      *


      Quatre plus une.


      C’est comme ça qu’on appelait ces marques dans la série Les Experts.


      Quatre doigts à l’arrière du bras et le pouce sur la partie antérieure. Il les avait déjà vues, dans la vraie vie…


      Il tira une grosse taffe sur son joint et la garda quelques secondes en bouche avant d’envoyer une colonne de fumée poisseuse depuis son lit vers le dispositif anti-incendie fixé au plafond.


      Anna Argos était furax quand elle s’était réveillée, mais pour une raison quelconque, il pensait que sa mauvaise humeur était davantage liée à sa découverte des hématomes qu’au fait qu’il soit encore dans son lit.


      Il prit une autre taffe, puis gratifia le détecteur de fumée d’un autre nuage couleur de craie.


      Exactement comme la fois précédente, l’appareil n’eut aucune réaction, ce qui n’était pas si étonnant vu qu’il avait soigneusement enduit le rabat-joie du gel douche offert par l’hôtel.


      Il ne pouvait nier qu’Anna Argos avait éveillé sa curiosité, à tel point qu’il en avait presque oublié son trip.


      Hormis les hématomes, un autre truc lui paraissait bizarre. Anna avait tout de la femme d’affaires et ce genre de nanas a toujours son téléphone à portée de main. Il avait essayé de repérer son mobile dans la suite. Il avait regardé partout, aussi bien quand elle l’avait attiré dans son lit que lorsqu’elle l’avait viré, mais il ne l’avait vu nulle part.


      Bien sûr, il pouvait s’agir d’une simple coïncidence, mais après coup, il ne pouvait chasser l’idée qu’elle l’avait caché à dessein.


      *


      —Malmén!


      Il s’arrêta dans le couloir et elle lui fit signe d’entrer dans son bureau. Elle mit un terme à sa conversation téléphonique et l’invita à s’asseoir d’un geste, mais il resta debout.


      —Veille à ce que tout le matériel soit prêt pour le départ. Swedeforce24a l’autorisation de décoller à 7heures et nous quittons les lieux à5h45.


      Il répondit par un bref hochement de tête.


      —Et les voitures?


      —Nous les laissons à l’aérodrome. En ce qui me concerne, Gladh et Berglund peuvent les rapporter à Khartoum s’ils ne veulent pas rentrer à Stockholm avec nous.


      Malmén lui adressa un sourire forcé et haussa les épaules.


      —C’est ta décision…


      —Putain, qu’est-ce que tu veux dire par là?!


      La colère qu’elle était parvenue à réprimer jusque-là éclata soudain.


      —Rien. Calme-toi!


      —Je suis calme, siffla-t-elle. Je veux juste savoir ce que tu entends par c’est ma décision. Tu ne partages pas mon opinion à propos de l’évacuation? Toi non plus, tu ne penses pas qu’il y avait un homme déterminé à commettre un attentat?


      —Je pensais aux voitures, Normén, d’accord?


      Elle le scruta quelques secondes et se calma.


      —OK…


      Il avait déjà quitté la pièce lorsqu’elle s’aperçut qu’il n’avait pas répondu à sa question.


      *


      Comme il s’était assoupi, la sonnerie du téléphone lui fit lâcher son joint.


      Il consacra quelques secondes brumeuses à tâtonner sur le sol pour le retrouver et éviter qu’il ne fasse des trous dans la moquette.


      —Allô?


      —Allô, Thomas, c’est Vincent à l’appareil. Comment ça va, mon ami?


      Il fallut quelques instants à son cerveau enfumé pour établir la connexion.


      Thomas était son dernier nom–Thomas Andersen de Trondheim, en Norvège. Comme il avait partagé autrefois une cellule avec un petit dealer de Bergen, il pouvait baragouiner assez de néo-norvégien pour ne pas faire tache le17mai, jour de la fête nationale norvégienne.


      —Bonjour, Vincent. Comment ça va?


      —Bien, très bien. Désolé de ne pas t’avoir contacté plus tôt, mais nous avons été un peu retardés à Goa. Des petits problèmes avec les autorités, si tu vois ce que je veux dire…


      —Mmh…


      HP souffla sur son joint pour essayer de l’attiser.


      —Dis, Thommy, on pensait se tirer dans le désert demain soir. Faire un peu de rallye, des grillades et se fumer une chicha avec les Bédouins. Tu viens?


      Il prit une longue bouffée.


      —Bien sûr!


      —D’accord, on vient te chercher à17heures. On a plein de place dans les bagnoles, alors si tu veux emmener quelqu’un de sympa, pas de problème. À plus!


      HP raccrocha et ricana en direction du plafond.


      Une femme mystérieuse, une aventure nocturne dans le désert.


      Des secrets sur le point d’être révélés…


      Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait presque à nouveau vivant.


      Game on!
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        Parfois, on n’a pas d’autre choix que de se contenter de la situation présente…


        


        Cette contribution a fait l’objet de26commentaires.

      


      La grosse voiture rebondit sur le sommet de la dune et y resta suspendue un instant avant de se mettre à déraper en biais le long de la pente. Du sable fin comme de la poudre gicla sur les vitres et, l’espace d’une seconde, l’obscurité fut quasi totale à l’intérieur de l’habitacle, puis le véhicule fit un bond de l’autre côté, le sable fut éjecté et la vue se dégagea. Cette manœuvre fit pousser des cris de jubilation à tous les passagers, comme s’ils étaient dans des montagnes russes, sauf HP.


      Vingt minutes de rallye dans les dunes et il était déjà malade comme un chien.


      Joint et bière n’étaient manifestement pas la meilleure association pour préparer un safari dans le désert. Putain, ce qu’il avait envie de gerber!


      Pour ne rien arranger, Vincent l’avait collé sur le petit siège à l’arrière, près des valises, à l’endroit où la vue était la plus mauvaise et le roulis le plus terrible. Le Français, lui, s’était assis contre Anna Argos, qui parlait évidemment la langue de Molière de manière irréprochable. Ces deux-là plus l’autre Français avaient papoté comme des belettes excitées pendant tout le trajet, ce qui avait donné à HP l’impression d’être exclu.


      Enfin, il avait quand même réussi à saisir quelques bribes.


      Visiblement, Mlle Argos n’était pas une mademoiselle, mais une madame, car Vincent et l’autre l’appelaient ainsi depuis le début. Il aurait parié qu’elle était divorcée plutôt que veuve, surtout en songeant à son attitude putassière. En tout cas, madame semblait avoir pas mal de pognon, à en juger par sa somptueuse suite d’hôtel avec vue sur le golfe et ses vêtements coûtant à coup sûr la peau des fesses. La petite tenue de safari sexy dans laquelle elle s’était pointée à17heures pile était particulièrement émoustillante.


      Vincent s’était aussitôt lancé dans son grand numéro de charme. Il lui avait baisé la main et avait sorti son briquet doré criard à l’instant où elle avait levé sa cigarette dans sa direction. Ce petit jeu avait mis HP de mauvais poil avant même qu’il ne soit relégué dans le coffre et le fait que Mme Argos semble l’ignorer n’avait pas arrangé la situation.


      Le véhicule devant eux plongea de nouveau et, une poignée de secondes plus tard, le leur suivit. L’estomac de HP se révulsa et, soudain, il sentit une sensation familière gagner tout son corps.


      —Sac, gémit-il.


      Les autres passagers lui balancèrent en ricanant le plastique froissé sur lequel ils avaient parié plus tôt.


      1000dirhams, eut le temps de penser HP avant de remplir la petite pochette avec le contenu de son estomac.


      Putain, ça fait cher la gerbe!


      Quand son estomac eut cessé de se tordre en tout sens et qu’il eut regagné la voiture en titubant, souillé et honteux, Anna Argos lui signala d’un rire méchant que le vomi lui avait coûté bien plus que cela.


      —On va directement au camp de Bédouins. Plus de rallye, d’accord?


      Dans le rétroviseur, le chauffeur jeta un coup d’œil au visage livide de HP et se contenta d’un acquiescement silencieux. Les vitres étaient baissées et la climatisation était à fond, mais cela ne suffisait pas à dissiper l’odeur aigre de vomi qui émanait de sa barbe et de ses vêtements.


      Anna se pencha et chuchota à l’oreille de Vincent. HP vit que ses lèvres effleuraient presque le lobe du Français et tous deux partirent d’un nouveau fou rire.


      Il savait de qui ils se moquaient…


      Il décida de les ignorer et préféra regarder par la vitre. Le soleil était en train de se transformer peu à peu en une sphère rouge à l’horizon et les ombres des dunes s’allongeaient de plus en plus. Au loin, des oiseaux sombres décrivaient des cercles. Tournant encore et toujours au-dessus du même point, dans le désert.


      Leur mouvement, étrangement apaisant, presque hypnotique, lui fit oublier les cahots de la voiture un court moment.


      


      Il ne savait pas vraiment comment il avait imaginé le campement des Bédouins. Peut-être quelques tentes faites de bâches et deux ou trois chameaux faméliques? Une dose appropriée de quotidien miteux pour contenter les touristes? Mais il aurait dû être plus avisé. Après tout, c’était le pays du luxe.


      Le camp se situait dans une petite cuvette. Il comptait une dizaine de bungalows disposés en cercle, entourés d’une haute et épaisse clôture de damas ou d’une autre matière ressemblant à de la paille qui fournissait sans doute une protection efficace contre les tempêtes de sable. Plusieurs poteaux de téléphone équipés de projecteurs étaient plantés le long de la clôture, et reliés entre eux par des rangées d’ampoules et de lampions. À l’avant, la clôture cédait la place à un haut mur assorti de deux tours de garde et percé d’un portail ouvert. Le tout était dans le style médiéval, mais à en juger par ses couleurs et son état, l’endroit était certainement très récent.


      Ils garèrent la voiture au pied du mur et, à l’instant où ils franchirent le portail, de la pop arabe commença à résonner. Au milieu du camp se trouvait un espace ouvert doté d’un grand plancher recouvert de tapis persans sur lesquels étaient installés des tables basses et des coussins. Il y avait assez de place pour accueillir une centaine de personnes. Les bungalows étaient ouverts sur le centre du campement. À l’intérieur, il y avait encore d’autres places ainsi qu’une cuisine, une boutique de souvenirs et un pavillon abritant des chichas.


      Le tout paraissait pour le moins absurde en plein milieu du désert; on aurait pu croire à un mirage.


      —Salaam-aleikum, soyez les bienvenus, mes amis! lança un petit homme en tenue bédouine qui accourait à leur rencontre.


      —Vous arrivez de bonne heure. Le repas ne commence que dans une demi-heure environ, mais vous pouvez acheter des souvenirs, faire du quad, du surf des sables, monter à dos de chameau ou fumer la chicha en attendant. Si aucune de ces activités ne vous tente, le bar est évidemment à la disposition de ceux d’entre vous qui ne sont pas musulmans.


      L’homme sourit de toutes ses dents et marqua une pause assez longue pour laisser aux rires le temps de se taire.


      —Si vous voulez vous rafraîchir, les toilettes sont là-bas.


      Il désignait une baraque à la périphérie du camp. Puis il adressa un regard entendu à HP.


      —Le spectacle de danse du ventre commence à 22heures. Je vous souhaite à nouveau la bienvenue et espère que votre séjour chez nous sera agréable!


      Même si HP avait surtout envie de s’effondrer sur des coussins avec une pipe, il décida à contrecœur de suivre le conseil et de se rendre présentable.


      La cuvette était raccordée à un tuyau et à un pommeau de douche branchés sur la chasse d’eau. Après pas mal d’acrobaties et beaucoup de savon, il réussit à retrouver une allure vaguement convenable.


      Sa chemise atterrit dans la corbeille à papier la plus proche. Certes, elle avait été taillée sur mesure et était en soie thaïlandaise, mais il la sacrifiait volontiers pour regagner une once de respect pour lui-même. Il acheta une chemise rose à motifs psychédéliques dans la boutique de souvenirs et laissa ensuite le vendeur compléter sa tenue avec un turban.


      Ces préparatifs finis, il alla s’installer sur les coussins près d’une des tables basses et se commanda une bière en attendant que les autres aient fini de s’ébattre dans le bac à sable.


      Vincent et Anna ne revinrent qu’à la tombée de la nuit. Ils marchaient l’un contre l’autre et leurs corps se frôlaient à longueur de temps. Ils échangeaient des confidences en français.


      Il n’aurait pas dû s’en soucier, car il n’était pas amoureux d’elle, absolument pas. Mais il y avait quand même certaines règles. Anna était avec lui; c’était lui qui l’avait amenée ici.


      Il pouvait difficilement éviter les regards des autres membres du groupe. Il était coincé ici, dans le désert, et même si son sentiment d’humiliation cuisante avait cédé la place à une colère sourde, il ne pouvait pas faire grand-chose. De fait, si Vincent faisait la même taille que lui, il était sensiblement plus musclé et semblait pouvoir se défendre si nécessaire. En outre, le Français aurait le soutien de son troupeau. Lui proposer une séance de fight-club n’était donc pas une bonne idée.


      Sans compter qu’il était beaucoup plus un lover qu’un fighter…


      Non, tout ce qu’il lui restait à faire était de feindre l’indifférence, de veiller à être bourré et/ou défoncé le plus tôt possible, puis de se tirer avec la première caravane.


      Il décida de consacrer toute son énergie à cette mission.


      


      Le spectacle de danse orientale ne l’amusa guère. Après avoir ondulé un moment, la femme en tenue légère invita le public à la rejoindre et la piste de danse ne tarda pas à accueillir près de soixante-dix touristes. Lui aurait préféré rester dans son coin en compagnie de mademoiselle Marie-Jeanne, mais il fut entraîné par l’une des nanas françaises bien trop jolie pour qu’il refuse l’invitation.


      Malgré son ébriété, il se sentait vraiment ridicule. Le turban, la chemise du parfait touriste et le sourire forcé: le stéréotype de l’homme blanc dansait dans un pseudo-campement implanté dans un pays tout aussi factice. Il avait peut-être même l’air encore plus ridicule que ce qu’il éprouvait… si toutefois, c’était possible!


      Anna et Vincent se pelotaient sans vergogne à quelques mètres à peine. Sa cuisse à lui était plaquée entre celles de la jeune femme tandis qu’elle lui caressait la nuque et que leurs hanches ondulaient au rythme de la musique arabe.


      La jolie Française–il était évidemment trop ivre, trop défoncé et pas assez chic pour avoir la moindre chance avec elle–s’était éloignée pour danser avec ses copains, si bien qu’il avait décidé de regagner sa place en titubant pour y noyer son humiliation dans la bière.


      La table était vide; tout le monde semblait avoir migré vers la piste de danse. Au milieu des verres et des assiettes, il aperçut un objet en or. Il s’agissait du briquet bling-bling de Vincent.


      Chouette!


      Il regarda autour de lui et feignit de tendre le bras pour attraper une cannette de bière, puis il s’empara du luxueux gadget à la vitesse de l’éclair. Il était tiède et lourd, sensiblement plus massif que son Zippo en fer-blanc. C’était sans doute de l’or véritable et cette pépite manquerait probablement à ce petit bouffeur de grenouilles à la con. Peut-être s’agissait-il même d’un héritage de son riche grand-père ou un truc du genre? En ricanant, il laissa le briquet glisser dans l’une de ses poches de pantalon avant de se lever et de se diriger vers les toilettes.


      La vengeance est un plat qui se mange froid, fils de pute!


      *


      Le voyage de retour se déroula sans encombre et ils atterrirent à Bromma peu avant16heures. Une autre équipe de gardes du corps les accueillit et prit en charge la ministre de la Coopération, puis un minibus vint la chercher avec son équipe. Ludde Runeberg était assis sur le siège passager.


      —Content de vous voir tous sains et saufs, les salua-t-il. Nous réglons tout ça rapidement avant de nous rendre au commissariat pour le débriefing. Le docteur Anderberg attend…


      *


      Il y avait une ouverture dans la clôture à l’arrière du campement. HP resta un moment sur l’escalier en béton des toilettes à scruter l’obscurité avec curiosité.


      C’était un peu miteux comparé à… D’un côté se trouvait le campement avec ses ampoules clignotantes, la musique, la nourriture et la boisson à profusion; de l’autre, à une dizaine de pas, les ténèbres. Kilomètre après kilomètre de désert de sable.


      Combien de temps avaient-ils roulé pour arriver jusqu’ici?


      C’était difficile à déterminer. Le chauffeur n’avait pas vraiment décrit une ligne droite, mais il aurait parié sur au moins deux heures. Combien d’heures de marche? Six? Huit? À condition d’aller dans la bonne direction, bien sûr… Par quarante-cinq degrés et avec des serpents et des scorpions pour seule compagnie, il était assez facile de s’égarer. Je me demande quel effet cela fait d’être complètement abandonné ici?


      Il ne put s’empêcher de s’aventurer en chancelant dans l’obscurité. Bien que le campement se situe dans une cuvette, la lueur des éclairages était suffisante pour qu’il puisse deviner la dune devant lui. Il apercevait une ombre isolée qu’il supposait être un poteau téléphonique. Après deux ou trois secondes d’hésitation, il se dirigea vers elle.


      En se rapprochant, il vit qu’un oiseau était perché au sommet, sans doute l’un de ces volatiles noirs qu’il avait aperçus plus tôt dans la journée. L’animal resta immobile, pas le moins du monde effrayé par sa présence. Il ressemblait à une grande corneille maigre, mais à la différence de ses cousines européennes, son puissant bec était légèrement incurvé, évoquant un cimeterre.


      Quand HP fut tout proche, l’oiseau tourna subitement la tête et le fixa. Quelque chose dans ce regard de la taille d’un grain de poivre le mit mal à l’aise et il s’arrêta non loin de son but. Le volatile continuait à l’observer en silence et, pour une raison étrange, HP ne pouvait détacher ses yeux de lui. Il retenait son souffle. Soudain, il entrouvrit son énorme bec et, l’espace d’un instant, HP eut presque l’impression qu’il cherchait à lui parler. Il sentit les poils se dresser sur ses bras. Putain, ce truc est…


      —Ghourab Al-Bain!


      HP sursauta. C’était Emir, leur chauffeur, qui était arrivé derrière lui. Nom de Dieu, la trouille qu’il lui avait flanquée!


      —Qu… quoi?


      —Ghourab Al-Bain, répéta l’homme en désignant l’oiseau. Un corbeau du désert. Ils portent malheur, des mauvaises choses, vous comprenez?


      Au même instant, le corbeau lâcha un son sourd qui vibra contre la poitrine d’HP, puis il inclina la tête et lui lança un dernier regard avant de quitter son poste d’observation avec des battements d’ailes pesants. Il ne lui fallut que quelques secondes pour être englouti par la nuit désertique.


      —Vous ne devriez pas vous aventurer dehors ainsi, boss. Il est facile de se perdre par ici. Facile de disparaître, vous comprenez?


      Oui, oui, HP pensait comprendre.


      —Des mauvaises choses, marmonna-t-il en jetant un coup d’œil aux ténèbres.
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le7novembre à21h28


        Par: MayBey


        


        Le pire qu’un policier puisse vivre est de ne pas pouvoir faire confiance à ses collègues…


        


        Cette contribution a fait l’objet de29commentaires.

      


      Lorsqu’il sortit des toilettes, il faillit percuter Anna Argos. Elle lui tournait le dos et il devina qu’elle attendait quelqu’un. Monsieur le bouffeur de grenouilles était sans doute en train de couler un bronze avant qu’il ne soit temps de se faufiler entre les bagnoles pour une petite session de baise. Bande de minables! Puis il vit le téléphone brillant contre son oreille et son estomac fit un petit salto en le reconnaissant. L’accès de rage qui s’était presque éteint le reprit et il avança de quelques pas, furieux.


      —Mais non, personne ne m’a suivie, tout va bien. Je suis à l’autre bout de la planète, l’entendit-il murmurer en anglais, juste avant qu’il ne la saisisse par le bras.


      Son regard était presque aussi apeuré que lors de la scène fantasmée dans le salon et, exactement comme dans son imagination, sa colère disparut en un instant. Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour reprendre ses esprits puis elle se dégagea avec rage, mais il avait quand même eu le temps de comprendre.


      Qui que soit Anna Argos et aussi super cool qu’elle cherche à paraître, il y avait quand même quelque chose –ou plus vraisemblablement quelqu’un–qui lui foutait une trouille bleue, même de loin.


      —Lâche-moi, sale porc!


      —Désolé, marmonna-t-il en reculant de quelques pas chancelants et en levant les mains. J’ai sans doute un peu trop… Peace!


      Elle lui lança un regard chargé de colère, puis lui tourna à nouveau le dos.


      —Tu sais, ma frangine était avec un de ces… hommes qui battent les femmes, ajouta-t-il en constatant qu’elle ne réagissait pas.


      Elle tourna la tête et le scruta. Lorsqu’elle ouvrit la bouche après quelques secondes, son ton n’était plus aussi hostile.


      —Et?


      —J’ai tué ce salopard, répondit-il en ricanant, puis il regagna le campement en titubant.


      *


      Ils avaient retiré leurs radios et leurs gilets pare-balles, mis leurs armes sous clé et s’étaient habillés en civil. Anderberg avait réservé une salle de conférence pour le débriefing obligatoire et tous piaffaient à présent en attendant d’être autorisés à partir. Cela prendrait au moins une heure pour revenir sur le déroulement de l’opération, une de plus avant de pouvoir retourner à la maison, auprès de sa famille. Si Rebecca était aussi fatiguée que les autres, elle n’était pas pressée de rentrer chez elle.


      —Nous attendons Runeberg, expliqua Anderberg, qui avait sans doute remarqué l’impatience du groupe. Le voilà, d’ailleurs.


      Runeberg entra dans la pièce.


      —Il y a un petit changement, déclara-t-il sur un ton sec. Normén, il faudra que tu fasses ton débriefing seule, quand les autres auront fini. Tu peux rédiger ton rapport de mission en attendant.


      Elle sursauta et ouvrit la bouche pour protester. Ce n’était pas la procédure habituelle et elle n’avait aucune envie d’être ainsi éconduite devant son équipe, mais Runeberg lui coupa l’herbe sous le pied avant qu’elle n’ait eu le temps de dire quoi que ce soit.


      —File, Normén, plus vite nous commençons, plus vite nous pourrons rentrer chez nous…


      Quelques instants plus tard, la porte de la salle de conférence se refermait derrière elle.


      *


      Enfin!


      Il était allongé sur des coussins de soie dans le pavillon à chichas et tirait des taffes relaxantes. La pipe à eau devant lui produisait un doux gargouillis tandis que la fumée tiède et humide se répandait dans sa gorge et serpentait dans sa trachée en direction de ses poumons avides.


      Chouette!


      Un des Français–il ne se souvenait plus duquel– s’était occupé du mélange: un peu d’herbe au fond, puis une dose raisonnable de tabac par-dessus avant le morceau de charbon de bois. Qui que soit le type, il savait manifestement ce qu’il faisait. Le trip était d’un équilibre confinant à la perfection.


      Mes compliments au chef!


      Il se sentait plus calme à présent, beaucoup plus détendu. Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à sa chemise et fut soudain pris d’un fou rire. Putain, ce qu’il avait l’air tarte et ce qu’il devait paraître ridicule, lui qui non seulement portait ce truc, mais qui avait en plus acheté une de ses nappes à la con et qui se l’était enroulée autour du crâne. Son hilarité sembla gagner les autres personnes présentes dans la pièce.


      —Hé, Thomas, qu’est-ce qui te réjouit comme ça?


      —Rien de particulier, mec, rien de particulier, gloussa-t-il sans pouvoir réprimer son rire. C’est juste ce putain de pays. Tellement artificiel, tu piges?


      Il aspira de nouveau, garda la fumée dans sa bouche quelques secondes, puis se laissa retomber dans les coussins.


      —Bien sûr que nous comprenons, Thommy, marmonna un autre Français. Tout est faux, pas pour de vrai, d’accord?


      Il dit quelque chose en français et tout le monde se mit à ricaner.


      —Exactement…, marmonna HP tandis que l’agent 007Marchand de sable se pointait enfin, détendait les muscles autour de ses paupières et baissait lentement le rideau. Rien n’est réel. Tout n’est qu’un…


      —Un Jeu?


      Il ouvrit les yeux. Le murmure émanait de la droite, près de l’ouverture, mais dans la faible clarté, son regard ne distinguait que des silhouettes sombres.


      —Quoi? Qu… qui a parlé de…?


      Pas de réponse, juste de nouveaux éclats de rire. Avait-il mal entendu et laissé la section sevrage lui jouer un nouveau tour? Il cligna des yeux deux ou trois fois et essaya de focaliser son regard, mais les brumes à l’intérieur de son cerveau refusaient de se dissiper. Le mélange était peut-être un peu fort, tout compte fait…


      —As-tu jamais fait un truc pour de vrai, Thomas?


      C’était la Française à côté de lui cette fois-ci.


      —Qu’est-ce que tu veux dire? bredouilla HP en se grattant le cou.


      —Un truc qui t’ait donné le sentiment que tu étais présent, corps et âme. Comme si le monde entier s’était arrêté uniquement pour te regarder?


      Nouveaux rires, y compris de lui-même alors qu’il ne comprenait pas vraiment pourquoi il se marrait. Il commençait à soupçonner que c’était de lui que les Français se moquaient.


      —Tu n’imagines même pas, mec, marmonna-t-il et il s’aperçut soudain qu’il parlait suédois. Il répéta la phrase en anglais. Si seulement ces types savaient avec qui ils partageaient une pipe… Une putain de légende, voilà ce qu’il était!


      Les voiles blancs à l’entrée du pavillon ondulaient doucement dans la brise tiède du désert.


      En avant…


      … puuuiiis…


      en arrière.


      —Alors, qu’est-ce que tu as fait, Tom? Raconte, demanda l’une des nanas, peut-être la mignonne avec laquelle il avait dansé.


      Il secoua lentement la tête et il lui fallut un moment avant de comprendre qu’aucun d’entre eux ne pouvait voir son mouvement dans l’obscurité.


      —Nan, je n’en parle jamais à personne. Je m’en tiens à la règle numéro…


      —Un!


      Cette fois-ci, ce n’était pas son imagination, il en était certain. Le même murmure quelque part sur sa droite, il se redressa à grand-peine. Le monde tanguait et il avait du mal à se concentrer.


      —Ça va, Thommy, mon vieil ami? Tu ne te sens pas bien?


      Cette voix lui était familière, c’était Vincent. Mais que fabriquait-il ici? Pourquoi n’était-il pas au milieu des voitures en train de s’entraîner au rangement en bataille avec Anna Argos? Le Français se laissa tomber au milieu des coussins et passa le bras autour de lui.


      —Tiens, mon ami, prend une autre taffe et tout te semblera aller mieux.


      Il tendit l’embout de la chicha à HP qui la prit après quelques secondes d’hésitation.


      Le gargouillis de la pipe le calma et il expira tranquillement la fumée par le nez. Il entendit Vincent dire quelque chose, puis d’autres rires, mais quand les mains de l’homme le déposèrent avec précaution sur les coussins, HP dormait déjà profondément.


      *


      L’ombre se rapprochait à grande vitesse et elle sut tout de suite de qui il s’agissait. Elle porta la main à sa ceinture, mais dans son rêve, elle n’avait pas d’arme et sentit la panique la gagner, puis l’homme se détacha du nuage de poussière. Son bras était tendu et le revolver brillant pointé droit sur elle. L’arme était encore plus impressionnante que dans son souvenir et son canon ressemblait à un puits sans fond. Elle ferma les yeux de toutes ses forces, banda ses muscles et attendit la détonation. Mais rien ne se produisit. Pourquoi ne tirait-il pas? Lorsqu’elle rouvrit les yeux, tout avait changé. Comme si le nuage de poussière, l’homme et son arme n’avaient jamais existé. Un rêve à l’intérieur du rêve… Au lieu de ça, elle se trouvait au beau milieu d’un désert. Autour d’elle, des dunes de sable identiques s’étendaient jusqu’à l’horizon. Au loin, des oiseaux sombres décrivaient des cercles. Tournoyant au-dessus du même point dans le sable. Lorsqu’elle se réveilla, le drap collé au corps, l’image des oiseaux était encore imprimée sur sa rétine.


      —Des oiseaux de mauvais augure, marmonna-t-elle, sans vraiment savoir pourquoi.


      *


      Le pavillon était vide. Il était étendu, seul, au milieu des coussins et la pipe à eau s’était éteinte. À l’extérieur, tout le campement baignait dans une lumière blanche. Les grands projecteurs étaient allumés et il voyait des gens s’affairer dans l’espace découvert. La musique s’était tue. Il perçut des cris dans différentes langues, mais son cerveau était engourdi et il n’en comprenait pas le sens.


      Puis il entendit un moteur approcher, des pulsations sourdes. On aurait dit un hélicoptère, ou peut-être plusieurs? Sa tête était une masse de béton et sa langue collait à son palais. Quand il essaya de se lever, il s’aperçut que son corps n’était pas décidé à lui obéir.


      Le bruit du moteur gagna en intensité et un souffle d’air fit soudain voleter les voiles en tous sens autour de lui. Il écarta le tissu et fit quelques pas chancelants vers l’ouverture.


      Au même instant, il se rendit compte que ses vêtements de touriste avaient disparu et qu’il portait à nouveau sa chemise en soie trempée. Il commença à soupçonner que tout ce qui s’était passé dans le campement n’était que le fruit de son imagination. Que la danse, l’oiseau de malheur, le chuchotement et tout ça n’étaient que des détails d’un rêve provoqué par le haschich dont il venait tout juste de se réveiller. Ce n’est que lorsqu’il sortit dans la lumière et que des gens se mirent à le montrer du doigt qu’il s’aperçut que sa chemise était imbibée de sang.
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        Tous les bons policiers échouent tôt ou tard devant la police des polices…


        


        Cette contribution a fait l’objet de32commentaires.

      


      *


      —Audition de l’inspectrice Rebecca Normén concernant des soupçons de faute professionnelle, voire de faute grave, lors d’une mission dans la province du Darfour, à l’ouest du Soudan, le8novembre dernier. Il est procédé à cette audition à titre d’information. Sont présents les inspecteurs Walthers et Westergren de la police des polices, qui conduisent l’audition, ainsi que le commissaire Ludvig Runeberg, qui est le témoin de Normén.


      Walthers, un homme rondouillard d’une cinquantaine d’années à l’apparence paternelle et au regard malicieux, se pencha en avant et ajusta la position du micro sur la table entre eux.


      Faute professionnelle donc–elle avait été obligée de sortir le code de procédure en découvrant sa convocation pour vérifier que tout cela n’était pas une blague absurde. Mais non, on ne plaisantait pas avec le chapitre20du code pénal.


      
        Quiconque met en péril sa mission de manière intentionnelle ou par manque de vigilance au cours de son service par son comportement ou sa négligence sera condamné pour faute professionnelle à des amendes ou une peine d’emprisonnement maximale de deux ans.

      


      Et un peu plus bas sur la même page:


      
        Si une infraction répondant à la définition précédente a été commise de manière intentionnelle et doit être considérée comme grave, son auteur sera condamné pour faute grave à une peine d’emprisonnement minimale de six mois pouvant aller jusqu’à six ans. Pour déterminer si la faute est grave, on s’attachera particulièrement à établir si l’auteur a sérieusement abusé de son statut ou si pour une raison spécifique ou de manière générale, il a provoqué de graves préjudices ou perçu des avantages non justifiés significatifs.

      


      Dans un premier temps, elle ne pensait même pas en parler à son chef, elle voulait juste se débarrasser de cette audition, puis l’oublier. Il devait s’agir d’une procédure de routine–après tout, elle avait fait son travail et n’avait pas commis de faute. Du moins, essayait-elle de s’en persuader…


      Mais Runeberg semblait déjà être au courant qu’elle avait été convoquée par la police des polices et lui avait proposé de l’y accompagner en tant que témoin.


      «Ce n’est qu’à titre informatif; je ne suis soupçonnée de rien, Ludde», avait-elle protesté.


      «C’est ce qu’ils veulent que tu croies, Normén. Presque toutes les auditions de la police des polices commencent à titre informatif. Comme ça, tu te sens en sécurité entre collègues et peut-être même prête à collaborer. Et puis, tout à coup, tu en as trop dit, le procureur se pointe et, pof, on t’informe de ton statut de suspect. Rappelle-toi que les inspecteurs internes ne sont pas des collègues comme les autres. Ils ont leurs propres objectifs!»


      Et à présent, ils se trouvaient tous dans cette salle d’interrogatoire… La question était de savoir qui avait veillé à ce qu’elle se retrouve ici. Ce n’était pas les candidats qui manquaient.


      *


      Une petite pièce carrelée qui sentait le chlore, une paillasse, une table et deux chaises scellées dans le sol –c’était tout.


      Au loin, un ventilateur se mit en route, et bientôt, il sentit un courant d’air froid dans son dos. Ils lui avaient retiré tous ses vêtements sauf son caleçon et il eut bientôt la chair de poule. Il avait mal à la tête et même s’il se trouvait probablement en ville, sa bouche lui paraissait toujours emplie du sable du désert. Il ne revoyait que des séquences d’images un peu sans queue ni tête. L’hélicoptère des flics qui se pose dans le campement, les ordres aboyés, les gens qui crient en tous sens. Dans la séquence suivante, il a les mains menottées dans le dos et est attaché à l’un des sièges. Ensuite, il avait dû sombrer à nouveau, car il ne gardait guère de souvenir du vol. Il avait un besoin urgent de vêtements, d’une tasse de café et d’une douche chaude–mais surtout d’une explication, bordel!


      Il était en train de se peler les couilles, ce qui était super ironique étant donné qu’il devait bien faire trente degrés à l’extérieur. Deux minutes après avoir commencé à claquer des dents de manière irrépressible, la porte s’ouvrit sur un petit moustachu rondouillard en uniforme beige au pli impeccable. L’homme posa une chemise grise sur la table, puis s’assit en face de HP. Il ouvrit le dossier, sortit ses lunettes de vue de sa poche de poitrine et se mit à lire.


      —A-a-a-mbassade, parvint à sortir HP. Beeeesooin ambass-ssade, m-mais vous ne comprenez sans doute paaas cee quee jee diiis? J’aaaiii deees droooiiits, vooouus saaveez, dees drooiits!


      —Si, si, je comprends ce que vous dites, répondit l’homme, dont l’anglais irréprochable fit sursauter HP.


      —Le problème est que je ne sais pas quelle ambassade contacter. Pas la norvégienne en tout cas, car votre passeport est faux.


      Il fixa HP par-dessus ses demi-lunes.


      —Je suis le sergent Aziz, inspecteur de la police royale de Dubaï, mais qui êtes-vous en réalité? (Il lança un regard interrogateur à HP.) Nous ne sommes pas parvenus à trouver la moindre information sur votre véritable identité, ni sur vous ni dans vos effets personnels à l’hôtel. On pourrait presque croire que vous n’existez pas. Et un homme qui n’existe pas… (Le policier se pencha au-dessus de la table…) ne peut pas avoir de droits, si?


      *


      —Donc, Normén, pour résumer: vous êtes arrivés sur place et avez découvert que la route d’accès était bloquée par un attroupement. Au lieu de débarquer la ministre et de gagner les bâtiments à pied avec les gardes du corps et l’escorte gouvernementale, vous avez décidé d’interrompre l’opération, c’est exact jusqu’à présent?


      —Vous oubliez l’agresseur sur le point de commettre un attentat, intervint-elle, de plus en plus irritée par le ton sarcastique de l’homme qui conduisait l’audition.


      Westergren lança un regard appuyé à son collègue.


      —Il n’a surgi qu’après que vous êtes descendue de véhicule, non?


      —Non, je l’ai repéré alors que nous étions encore immobiles, avant que je ne décide de quitter les véhicules.


      —Était-il déjà armé?


      C’était le petit pépère au crâne d’œuf Walthers qui lui avait posé la question. Elle se tourna vers lui.


      —Non, pas à ce moment-là. Il avait un sac dans lequel il m’a semblé distinguer une arme.


      —Sembler distinguer? Vous n’en étiez pas sûre?


      Westergren à nouveau, toujours avec le même ton irritant. Elle prit une profonde inspiration.


      —Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai vu quelque chose que j’ai pris pour une arme. Tout est allé très vite, il est impossible de dire avec précision ce qui est arrivé ni à quel instant…


      —Nous le comprenons, Rebecca, déclara Walthers en hochant la tête, mais nous voudrions quand même que vous détailliez l’événement le plus précisément possible. Cela nous aidera à mieux saisir ce qui s’est passé, car ni Per ni moi n’étions sur place.


      Il fit un signe de tête en direction de son collègue et lui adressa un sourire amical qu’elle ne put s’empêcher d’apprécier.


      —Cela s’est passé comme je vous l’ai expliqué. Nous sommes arrivés, nous nous sommes arrêtés et tandis que je cherchais à évaluer la situation, j’ai repéré un homme armé dans la foule. Après l’avoir observé quelques secondes, j’ai estimé la situation menaçante et impliquant un danger tant pour la personne sous notre protection que pour l’équipe, et j’ai donc ordonné l’interruption de l’opération.


      Elle adressa un sourire soulagé à Walthers, puis jeta un coup d’œil en direction de Runeberg. Son chef était impassible. Il restait silencieux, les bras croisés sur la poitrine, et observait les deux hommes de l’autre côté de la table.


      —Et que s’est-il passé ensuite, Rebecca? poursuivit Walthers avec douceur.


      —Nous avons commencé à reculer et la foule est devenue comme folle. Les gens ont franchi les barrières et tout a viré au chaos. J’ai failli être projetée à terre, mais je suis parvenue à conserver mon équilibre et à sortir mon arme de service. Ensuite, les coups de feu sont partis…


      —Vous avez donc fait feu sans attendre, glissa Westergren, aussi rapide qu’un cobra, mais elle ne mordit pas à l’hameçon.


      —Non, j’ai effectué les tirs de sommation–trois, pour être précise, et comme il n’était pas possible de tirer au sol, car j’aurais alors risqué de toucher quelqu’un, j’ai été obligée de tirer en l’air. À peu près en même temps, quelqu’un d’autre, probablement un soldat posté dans la foule, s’est mis à tirer lui aussi. (Walthers lui fit signe de poursuivre.) J’ai vu ou peut-être entendu des individus touchés par des balles. C’était la panique et les gens couraient dans tous les sens. Nous avons continué à reculer. J’étais coincée entre la voiture et la portière et c’est à cet instant qu’il est arrivé en courant.


      —L’agresseur, tu veux dire?


      —Tout à fait.


      —Tu écris dans ton rapport qu’il s’est précipité devant la voiture, qu’il a cherché son arme et qu’il l’a ensuite brandie, que tu pensais faire feu, mais que la visibilité et les mouvements de la voiture ne le permettaient pas.


      —Tout à fait, répéta-t-elle, sur un ton un peu plus impatient cette fois-ci.


      Ils avaient retracé le cours des événements plusieurs fois et tout était enregistré sur la bande. Qu’est-ce qui leur échappait?


      —Se pourrait-il, Rebecca, et je ne fais qu’émettre une hypothèse entre collègues… (Walthers l’observait pardessus ses lunettes.) Étant donné que ni les gardes du corps ni les autres personnes n’ont remarqué un quelconque agresseur, serait-il possible que cette situation stressante et la visibilité limitée aient influencé ton jugement? Que tu aies pu te tromper en ce qui concerne cet agresseur? (Elle s’apprêta à lui répondre, mais il lui coupa la parole.) Personne ici ne trouverait cela bizarre, bien au contraire. (Il ouvrit les bras pour désigner l’ensemble de la pièce.) Nous savons tous ce qui se passe quand l’adrénaline coule à flots. La vision se réduit à un tunnel et on se concentre sur des détails isolés qui devraient en réalité être considérés dans un ensemble. Un portable devient une grenade, un appareil photo un revolver… Ces phénomènes n’ont rien d’exceptionnel. Se pourrait-il que ça se soit passé ainsi, Rebecca?


      Elle faillit répondre, mais Runeberg posa la main sur son genou. Elle avait manifestement sous-évalué le gentil pépère. Même s’il enrobait bien la chose, c’était quand même lui qui essayait de lui arracher une espèce d’aveu.


      Elle prit une profonde inspiration.


      —Je n’ai aucune raison de commenter ce que d’autres ont vu ou pas. Je ne peux que répondre pour moi-même, déclara-t-elle avec autant de calme que possible et elle nota que l’expression amicale de Walthers s’effaçait lentement. J’ai vu un agresseur et une arme, il y avait un danger tant pour la personne sous notre protection que pour l’équipe et j’ai donc agi en accord avec mes responsabilités.


      Elle lança un bref regard de côté à Runeberg et reçut en réponse un hochement de tête encourageant. Walthers baissa les yeux vers ses documents, déçu, et Westergren prit aussitôt le relais.


      —Comment vous positionnez-vous par rapport au fait que des gens soient morts sur place, Normén? Sans doute, la conséquence directe de votre comportement douteux…


      Rebecca sursauta. Elle avait certes compris que des civils avaient été blessés, peut-être même tués par les soldats, mais se le prendre en pleine tête de cette manière était une tout autre chose. Cependant, à en juger par l’expression de Westergren, il ne semblait pas se soucier d’avoir franchi la limite.


      —Encore une fois…, dit-elle d’une voix aussi posée que possible, même si la colère montait de plus en plus. J’ai pris ma décision en fonction de la menace qui pesait sur mon équipe et la personne sous notre protection. Je ne peux pas être tenue pour responsable de ce que d’autres personnes ont fait ou pas.


      —Vous voulez dire que vous vous moquez que des gens aient été tués autour de vous?


      —Bien sûr que non! siffla-t-elle, mais avant qu’elle ne puisse poursuivre, Runeberg l’interrompit.


      —Où veux-tu en venir avec ces questions, Westergren?


      Les deux hommes se mesurèrent du regard.


      —Le témoin est censé rester silencieux pendant l’audition, couina Walthers, mais personne ne lui accorda un regard. Je cherche à déterminer si l’inspectrice Normén se rend vraiment compte qu’en raison de sa décision hasardeuse, des gens ont perdu la vie. Qu’elle a directement ou indirectement provoqué leur mort en poussant les soldats à faire feu.


      —Là, tu t’égares, Pelle…


      —Tu en sûr, Ludde? Tu devrais peut-être relire un peu plus attentivement les articles de loi concernant la faute professionnelle au lieu de passer autant de temps au gymnase.


      Runeberg se leva lentement et Westergren en fit autant.


      —Maintenant, tout le monde se calme, croassa Walthers avant de se lever lui aussi et de s’interposer non sans mal entre les deux hommes.


      —L’audition est interrompue à9h51pour une courte pause.


      *


      Cela faisait à peu près trois jours qu’il était dans cette cellule. Du moins le pensait-il. Il avait dormi sur la couchette en bois, déféqué dans un seau et s’était efforcé de faire passer le temps du mieux qu’il pouvait. Il avait tellement envie de fumer qu’il avait l’impression qu’il allait crever, mais au moins, on lui avait donné quelques vêtements. Un tee-shirt blanc et une combinaison orange beaucoup trop petite.


      Les premières heures, il s’était littéralement chié dessus de trouille, mais par la suite, quand il avait repris ses esprits, qu’on lui avait donné un peu à boire et à manger et que les vapeurs s’étaient dissipées, il avait commencé à comprendre.


      Il était raide défoncé quand les flics l’avaient arrêté et, par ailleurs, ils avaient découvert son faux passeport, mais même si ces deux délits étaient sans doute assez graves ici, cela ne collait quand même pas avec un tel traitement.


      Il y avait quelque chose qui clochait…


      *


      —Qu’est-ce que c’était que ce bordel?


      Elle dévisageait Runeberg tandis que son chef manipulait la machine à café, l’air absent.


      —Rien de particulier.


      —Arrête, vous étiez sur le point de vous battre, Westergren et toi… Vous vous connaissez?


      Runeberg acquiesça à contrecœur.


      —Pelle et moi avons bossé ensemble dans les services d’ordre il y a longtemps. C’était déjà un connard sournois à l’époque–aucun esprit d’équipe, si tu vois ce que je veux dire?


      Elle haussa les épaules en guise de réponse.


      —Et?


      Runeberg soupira.


      —Il a essayé de rentrer à la Säpo il y a quelques années et quand on m’a demandé mon avis, j’ai recalé sa candidature. D’une manière ou d’une autre, il l’a appris et depuis, il attend l’occasion de se venger. Je savais qu’il allait se jeter sur cette affaire comme un affamé. À quelle fréquence un garde du corps se retrouve-t-il devant les bœuf-carottes?


      —C’est pour ça que tu m’as proposé de m’accompagner? Pour jouer les protecteurs?


      Il marmonna une réponse.


      —J’apprécie l’intention, mais il aurait mieux valu que tu me racontes ça dès le début…


      —Tu as raison. J’aurais dû le faire, mais l’erreur est humaine, non?


      Il lui adressa un regard appuyé qu’elle cherchait toujours à interpréter quand on les rappela dans la salle d’interrogatoire.


      —Nous avons présenté l’affaire au procureur…, commença Walthers. Habituellement, dans ce type de dossier, nous informons le chef par écrit de nos conclusions, puis il prend les décisions qui s’imposent jusqu’à ce que l’enquête soit bouclée.


      Westergren intervint.


      —Mais là, nous avons l’immense chance que ton chef soit présent en tant que témoin, alors nous pouvons vous informer tous les deux qu’à partir de maintenant, Normén, tu es soupçonnée de faute professionnelle, voire de faute grave.


      Il ricana et adressa un signe de tête à Runeberg.


      —Le commissaire vous informera des suites données à cette affaire, mais comme il s’agit de soupçons portant sur une infraction commise durant votre service, les options ne sont pas nombreuses. Les nouvelles règles sont claires comme de l’eau de roche. Tu veux peut-être poursuivre, Ludde…?


      Runeberg avait blêmi. Il ouvrit la bouche pour protester, mais la referma sur-le-champ. Au lieu de ça, il prit une profonde inspiration et se tourna vers elle.


      —Tu es relevée de tes fonctions à partir de maintenant, Rebecca. Tu conserveras ton plein salaire, mais durant l’enquête, je dois malheureusement te demander de me remettre tes clés et ton passe.


      


      Ils regagnèrent le commissariat à pied. L’air était froid et sec et quelques flocons isolés voletaient çà et là, avant d’être immédiatement absorbés par le bitume noir. Ni l’un ni l’autre ne dit grand-chose.


      Runeberg grommela quelques phrases courtes sur les procédures dans ce type d’affaires, puis quelques mots de réconfort, lui assurant que tout s’arrangerait sûrement. Elle n’eut pas le courage de répondre.


      Arrivée dans le service, elle dut remettre son passe et la clé de l’armoire à fusils. Elle put garder sa carte de police. En d’autres termes, elle était encore policière–du moins pour le moment. C’était toujours ça.


      Runeberg semblait avoir autre chose sur le cœur, mais elle n’avait aucune envie de l’écouter. En sortant, elle croisa Karolina Modin, mais la femme lui adressa un bref salut en évitant soigneusement de croiser son regard.


      À l’instant où le portail du commissariat se referma derrière elle, cette étrange impression onirique revint. Comme si rien de tout cela ne s’était réellement produit…


      *


      Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait derrière les barreaux. Même si d’ordinaire c’était en Suède, les procédures devaient être plus ou moins identiques. Pour commencer, ils auraient déjà dû l’interroger à plusieurs reprises.


      Lui indiquer de quel délit exactement il était soupçonné et peut-être aussi lui donner accès aux services d’un avocat. On ne gaspillait pas de précieuses heures en laissant le suspect grelotter dans une cellule. Il suffisait de regarder un peu Les Experts pour le savoir. Et en parlant d’investigations criminelles…


      Personne ne lui avait prélevé de sang, n’avait pris ses empreintes digitales ni même ne l’avait photographié, en tout cas, pour autant qu’il s’en souvienne. La fumette l’avait fait saigner du nez pendant qu’il pionçait. Ce n’était pas la première fois que ça lui arrivait après avoir fumé de l’herbe, mais ça avait toujours l’air plus grave que ça ne l’était et il devait avoir flanqué une sacrée trouille aux gens dans le campement. Si les flics ne lui avaient pas prélevé de sang quand il avait été arrêté, cela impliquait sûrement qu’ils avaient toutes les preuves nécessaires avec sa chemise.


      Mais comme tout le reste dans ce pays à la con, ce scénario semblait bidon, presque artificiel.


      Il eut du mal à aller au bout de son raisonnement sans avoir de palpitations et il se força à prendre plusieurs inspirations profondes.


      Le fait est qu’il avait beau retourner les choses dans tous les sens, revenir sur tous les détails des dernières journées, il ne pouvait se débarrasser de l’idée que tout cela n’était qu’une espèce de…


      Jeu…

    

  


  
    
      
    


    7| Jeux desociété


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le12novembre à23h18


        Par: MayBey


        


        Il n’y a que trois types de citoyens: les policiers, les détenus et ceux qui n’ont pas encore été interpellés


        


        Cette contribution a fait l’objet de36commentaires.

      


      *


      La porte claqua et ils furent dans la cellule. Quatre gardes en sueur et un gigantesque officier au visage marqué par la petite vérole et à la chemise crasseuse. Ils étaient sur lui avant même qu’HP n’ait eu le temps de se lever.


      —Ton nom, tu me donnes ton nom immédiatement! hurla le vérolé, le visage à quelques centimètres à peine de celui d’HP.


      Sans lui laisser le temps de répondre, ils lui tordirent les bras dans le dos, placèrent une sangle autour de ses jambes, puis l’emportèrent comme un vulgaire paquet. Tout alla si vite qu’il eut à peine le temps d’avoir peur.


      La pièce dans laquelle ils le portèrent était plus grande que sa cellule. Une étroite couchette trônait au milieu et des liens pendaient de chaque côté. La couchette était inclinée à une extrémité, mais au lieu de lui placer la nuque sur le repose-tête, ils y attachèrent ses pieds. C’était très désagréable d’être allongé la tête en bas et cela devint pire encore lorsqu’ils lui entravèrent les bras et les jambes. Il sentait son cœur battre à tout rompre.


      —Tu me donnes ton nom! siffla Scarface devant son visage, si proche qu’il sentit son haleine de fumeur.


      —T… Thomas Andersen, répondit HP sans parvenir à avoir l’air aussi cool qu’il l’aurait voulu.


      En entrant, il avait aperçu la caméra dans l’un des angles de la pièce et maintenant, il en était presque sûr:


      Le Jeu l’avait retrouvé!


      


      Il avait de bonnes raisons d’être effrayé, voire mort de trouille. Pourtant, bizarrement ce n’était pas que la peur qui lui faisait accélérer le pouls.


      Scarface adressa un signe de tête au chef des gardes. L’un d’eux enfila une cagoule noire sur le visage de HP et ce fut l’obscurité. Il entendit les trolls parler entre eux, à nouveau sans comprendre un mot, mais il lui sembla saisir une chose.


      S’ils voulaient vraiment se débarrasser de lui, il n’y avait aucune raison de faire traîner les choses, or au lieu de l’enterrer dans le désert, on avait consacré du temps et de l’énergie à toute cette mise en scène. Cela devait signifier quelque chose.


      Soudain, il perçut un bruit de liquide coulant sur le sol. Mais que fabriquaient-ils? Un instant plus tard, on plaqua un tissu mouillé sur son visage. Les deux premières secondes, cela n’était pas si grave. Il pouvait encore respirer, même s’il sentait la cagoule se tendre davantage lorsqu’il inspirait. On aurait dit du tissu éponge, ce qui était plus apaisant qu’inquiétant. Cependant, il remarqua ensuite un clapotis et, tout à coup, l’eau se mit à s’écouler dans son nez et sa bouche à travers l’étoffe. Ce n’était pas une grosse quantité, mais assez pour qu’il suffoque, ce qui n’aboutit qu’à lui faire avaler encore plus de liquide. Une partie arriva dans sa trachée. Il déglutit et inspira d’instinct, à moitié noyé.


      Autres suffocations, inspirations, spasmes et goulées d’eau.


      Mais pas d’air…


      Nom de Dieu, ces tarés étaient en train de le noyer! Sa réserve d’oxygène était presque épuisée et la panique l’envahit. Il essaya de remuer la tête pour se dégager du tissu, en vain. Il déglutit à nouveau, mais un haut-le-cœur ne lui fit qu’avaler plus d’eau. Son cri se mua en gargouillis. Puis on retira brutalement le chiffon et la cagoule. Il toussa, recracha des petits paquets d’eau et parvint enfin à prendre une grande inspiration libératrice. Puis une autre. La panique s’estompa peu à peu. Ensuite, il entendit la voix de Scarface dans son oreille.


      —Qui… es…-tu…?


      Il essaya de secouer la tête, fut interrompu par une quinte de toux, puis fit une nouvelle tentative.


      —Calmez-vous, bordel…


      Des mains le plaquèrent sur la couchette, on lui passa à nouveau la cagoule qui étouffa ses protestations. Nouvelle lampée d’eau suivie de suffocations. Il se tortillait désespérément, essayant de donner des coups de pied, mais il était bloqué dans un véritable étau. Il hurla –et avala plus d’eau encore. Un voile noir commençait à descendre devant ses yeux. La panique se déchaîna. Ces salopards étaient vraiment en train de le tuer!


      *


      La barre sur les épaules, un poids jaune de quinze kilos de chaque côté et les jambes écartées. Elle prit une profonde inspiration, plia les genoux à quatre-vingt-dix degrés et expira l’air de ses poumons en même temps qu’elle se projetait vers le haut.


      —Huit, compta Nina Brandt, qui se tenait derrière elle. Deux de plus, Becca!


      Elle sentait l’acide lactique brûler dans ses cuisses, mais même une bonne séance d’haltères ne l’empêchait pas de cogiter. Suspendues de ses fonctions donc–un peu de congés gratuits, aurait-on pu dire si on était d’humeur conciliante. Malheureusement, ce n’était pas son cas. Alors qui l’avait dénoncée? La liste des candidats comportait au moins trois noms. Gladh était le premier. Lorsqu’il les avait laissés, lui, Berglund et l’interprète, sur le petit tarmac poussiéreux du Darfour, il avait eu l’air de souhaiter sa mort. Elle avait réduit à néant toute sa belle visite d’État et avait sans doute copieusement égratigné sa réputation et son amour-propre.


      Elle inspira, plia les genoux, puis se redressa. Le niveau d’acide lactique monta encore de quelques crans, mais elle le nota à peine.


      Le deuxième sur la liste de ses suspects était son suppléant, David Malmén. Il ne semblait vraiment pas avoir digéré sa nomination à la tête du groupe et là, il avait une occasion en or de se débarrasser d’elle. Le fait que ni lui ni Karolina Modin n’aient ne serait-ce qu’aperçu l’agresseur sonnait faux. Comme un coup monté pour saper sa crédibilité. Pour le moment, Malmén était le seul bénéficiaire de sa mise à pied, puisqu’elle supposait qu’il avait repris la direction du groupe.


      —Di… ix.


      Non sans mal, elle effectua le dernier mouvement, puis on l’aida à ranger l’haltère à sa place. Elle fit un petit tour du gymnase pour évacuer l’acide lactique et laisser libre cours à ses réflexions.


      Elle avait plus de doutes quand à la troisième place, mais après y avoir pas mal réfléchi, elle avait décidé qu’elle pouvait fort bien être partagée par Karolina Modin et ses collègues, Esbjörnsson et Göransson. Tous trois avaient un leader avec lequel ils voulaient rester en bons termes et même si sa relation avec Modin avait commencé sur d’assez bonnes bases, ni elle ni les autres ne s’étaient portés à son secours quand elle en avait eu besoin.


      Alors qu’allait-elle faire à présent?


      L’enquête prendrait sans doute au moins un mois. Toutes les personnes impliquées devaient être entendues et il fallait par ailleurs rassembler des informations auprès des autorités soudanaises. Elle était raisonnablement soupçonnée, ce qui était le niveau le plus faible dans l’échelle des soupçons. Pour le moment, les enquêteurs ne disposaient donc pas d’éléments suffisants pour que le procureur choisisse de la poursuivre.


      C’était sa parole contre la leur–la question était de savoir à quel point les autres témoins faisaient bloc. Peut-être serait-il quand même judicieux qu’elle prenne un avocat pour montrer qu’elle n’avait pas l’intention de se laisser faire? Mais elle hésitait.


      Elle détestait ce genre de…


      *


      Jeu!


      Une fausse arrestation, un simulacre d’interrogatoire et des spectateurs qui se rejouaient Midnight Express, exactement comme la dernière fois. Ils l’avaient brisé cette fois-là et même s’il avait décidé de tenir, ils étaient en bonne voie de recommencer. L’angoisse de mort l’enserrait comme un étau, son cœur battait à tout rompre et il vomit comme un veau sur le sol. Ils lui avaient retiré la cagoule, avaient un peu desserré ses liens, puis l’avaient redressé.


      —Tu me donnes ton nom, ordonna Scarface plutôt qu’il ne le lui demanda, en se grattant la barbe.


      HP ne put qu’acquiescer entre deux quintes de toux. Il chialait comme un môme. Les larmes lui brûlaient les joues, les remontées acides lui attaquaient la gorge et il était prêt à tout avouer. L’assassinat de Kennedy, le kidnapping du bébé Lindbergh, l’agression de ce putain de Roger Rabbit–il assumerait tout du moment qu’on lui foute la paix avec cette saloperie de serviette!


      —Pettersson, sanglota-t-il. Henrik Pettersson, Joueur128.


      —Merci! (Scarface acquiesça avec contentement.) Question suivante…


      HP se figea. Ils l’avaient brisé, il avait perdu. Alors qu’y avait-il de plus à dire? Puis il comprit… Soudain, il se remit à grimacer. Il s’était planté–sur toute la ligne! Ce n’était pas une mise à l’épreuve, pas une évaluation ou une seconde chance, comme son cerveau en bouillie avait presque réussi à l’en convaincre. Non, tout tournait autour de l’argent. Le Jeu voulait récupérer son pognon à la con, voilà tout.


      Numéro de compte, identifiant et mot de passe: il révélerait tout pour éviter cette maudite couchette. Et ensuite? Il était absolument certain que le Maître du Jeu ne le laisserait pas filer…


      —L’argent? sanglota-t-il.


      Scarface lui lança un regard étrange et écarta les mains.


      —Pas d’argent, non, non!


      Pour une raison inconnue, l’homme paraissait presque outré.


      —Question suivante, répéta-t-il en fixant HP avec colère tandis qu’il sortait un calepin de la poche de sa chemise sale.


      —L’avez-vous…, lut le policier et HP hocha la tête.


      Il était temps de mettre fin à ce cirque.


      —L’avez-vous… tuée…?


      Il ne comprit plus rien.


      *


      —Est-ce que tu as envie d’en parler?


      —En fait, non, rétorqua Rebecca. (Elle passa un peigne dans ses cheveux mouillés, puis les attacha en queue-de-cheval.) Tu sais déjà l’essentiel, alors qu’y a-t-il à ajouter? Je suis relevée de mes fonctions jusqu’à la fin de l’enquête et en attendant, je ne peux que jouer à: devinez qui m’a dénoncée?


      Nina Brandt et elle s’étaient rencontrées sur les bancs de l’école de police, puis elles avaient travaillé dans la même patrouille pendant quelques années. Elles étaient très différentes. Trop pour devenir des amies proches. Pourtant, elles fonctionnaient bien ensemble, du moins en apparence.


      Nina Brandt, elle, était blonde, petite et pulpeuse. Le genre de fille qui faisait se retourner aussi bien les mecs que les nanas dans les couloirs et qui savait comment en profiter au maximum. Nina aimait l’attention qu’on lui accordait et se plaisait surtout en compagnie d’autres gens, ce qui expliquait sans doute pourquoi elle travaillait dans le groupe chargé des débits de boissons. Il ne serait jamais venu à l’idée de Rebecca de postuler à un tel poste. Le milieu des bars et le regard des autres étaient deux choses qu’elle fuyait. L’avantage de ce boulot, c’était que Nina connaissait tous les patrons de bars et de gymnases de la ville, et elle n’avait pas eu de mal à lui dénicher un nouveau lieu d’entraînement puisque l’accès au gymnase du commissariat lui était à présent interdit. Et quelle salle en plus!


      Rebecca ne la connaissait que de réputation. Ce n’était peut-être pas si étonnant, car elle n’était pas fréquentée par le commun des mortels. C’était de toute évidence l’endroit où traînaient les célébrités–les vraies, pas les starlettes d’un jour…


      Selon la rumeur, même les enfants du roi s’entraînaient là, ce qui était sans doute le cas. L’endroit donnait l’impression d’être super exclusif et ressemblait davantage à un spa qu’à une salle de fitness. La réceptionniste leur avait donné des serviettes et des peignoirs de bain avant de les accompagner jusqu’au vestiaire où flottait une odeur de santal pour leur montrer leurs casiers.


      Rebecca avait toujours pensé que le gymnase du commissariat était l’un des meilleurs qu’elle ait vus. Mais celui-ci… Au total, les locaux devaient faire pas loin de mille mètres carrés–le tout à la pointe du design et dans un état impeccable. Des murs en briques apparentes, des poutres d’acier éclairées par des spots et de hautes fenêtres en ogive. Bien sûr, il n’y avait pas le moindre mouton de poussière sur l’immense parquet ancien.


      Elle ne pouvait qu’imaginer ce que l’abonnement devait coûter. Bien plus que ce qu’un salaire de policier autorisait en tout cas… Mais Nina leur avait obtenu l’accès gratuit, alors elle n’avait vraiment pas de quoi se plaindre.


      *


      —L’avez-vous tuée? répéta Scarface.


      HP ne comprenait toujours rien.


      —Tué qui? croassa-t-il.


      Son crâne s’était soudain transformé en sèche-linge.


      —Mme Argos, avez-vous tué Mme Argos? articula Scarface, irrité, en lisant le nom dans son calepin.


      —Qu… quooi, euuh… Non, bordel! fit-il tandis que le tambour de la machine s’emballait. Je ne savais même pas qu’elle… Écoutez-moi!


      Scarface adressa un bref signe de tête à l’un des orcs qui enfila à nouveau la cagoule sur la tête d’HP avant qu’on ne le plaque une fois encore sur la couchette.


      —Nooon! hurla-t-il. (Pris de panique, il essaya de se dégager.) Nooon, putain, je suis innocent…


      La serviette étouffa son cri, puis l’eau acheva de le faire taire. L’odeur de chlore se mêla à celle d’ammoniac chaud.


      *


      —C’est louche, cette histoire de vieux contentieux entre Runeberg et le mec de la police des polices –Westerberg, c’est ça?


      Nina se planta devant le miroir et arrangea ses cheveux. Bien que la glace soit énorme et que la jeune femme soit plus petite que Rebecca, elle remplit aussitôt tout l’espace.


      —Westergren, la corrigea Rebecca en faisant un pas sur le côté. Ils ont bossé ensemble dans la patrouille B de Norrmalm il y a un paquet d’années. Ils s’accrochaient visiblement déjà à l’époque et ensuite, Ludde a fait capoter la candidature de Westergren pour entrer à la Säpo.


      Nina leva les yeux au ciel en ajustant quelques boucles blondes dont elle n’était pas vraiment satisfaite. Malgré l’entraînement et le sauna, elle avait l’air assez pimpante pour sortir en ville.


      —Ça paraît un peu trop simple, tu ne trouves pas? marmonna-t-elle en passant le crayon autour de ses lèvres. Je veux dire que, d’après toi, ces messieurs étaient sur le point de se battre. On n’en arrive pas aux mains pour une candidature refusée ou une vieille querelle de voitures de patrouille. Cette histoire doit bien remonter à dix ans au moins!


      Rebecca haussa les épaules, ramassa ses baskets et entreprit de ranger ses affaires dans son sac.


      —Ludde n’est pas entré dans les détails et la situation ne se prêtait pas à poser des questions.


      Brandt délaissa le miroir et se tourna vers Rebecca.


      —Au fait, avant que tu partes, il faut que je te dise un truc…


      *


      Quand on lui retira la cagoule pour la troisième fois, il était au bout du rouleau. Il toussa plusieurs fois d’affilée, cracha de l’eau et de la bave sur le côté et aspira fébrilement l’air.


      —Attendez! s’écria-t-il quand Scarface fit à nouveau signe aux gardiens. Attendez un peu, bordel!


      Scarface esquissa un geste et on l’aida à s’asseoir.


      —Vous l’avez tuée, répéta Scarface sur un ton presque amical.


      Rouge ou bleu?


      —O-O…, sanglota HP.


      Au même instant, la porte de la cellule s’ouvrit à la volée.


      —Que se passe-t-il ici, sergent Moussad?


      *


      —Tu connais les piliers de la société?


      —Le livre, tu veux dire?


      Nina Brandt secoua la tête.


      —Non, non, le forum sur le web.


      —Ah, tu veux dire ce site de ragots? Oui, j’y ai jeté un coup d’œil une fois ou deux au tout début, quand tout le monde en parlait, mais ça fait un bail. Essentiellement des collègues aigris et des aspirants policiers frustrés, pas franchement mon truc…


      Elle reprit son sac et s’apprêta à partir.


      —Tu devrais peut-être y refaire un tour…


      Quelque chose dans le ton de Nina Brandt la poussa à s’arrêter.


      —Pourquoi ça?


      Nina fit une grimace.


      —Parce que je crois qu’ils parlent de toi…


      *


      —Je suis désolé pour tout cela, M. Pettersson, déclara Aziz quelques minutes plus tard, quand ils furent de retour dans la cellule d’HP. Le sergent Moussad et moi appartenons à des sections différentes, à des écoles différentes aussi, pourrait-on dire. Il n’avait aucun droit de vous infliger un tel traitement.


      HP acquiesça d’un air apathique en tirant sur ses vêtements mouillés pour les décoller de son corps. Son cerveau tournait trop vite. L’odeur âcre d’urine qui émanait de sa combinaison ne pouvait tromper personne et il jeta un coup d’œil vers Aziz pour voir si le policier l’avait remarquée.


      —Nous sommes en train de vous trouver des vêtements et vous êtes autorisé à prendre une douche chaude si vous le souhaitez.


      HP hocha longuement de la tête, le regard vide.


      Une douche!


      Une putain de douche chaude et quelques minutes pour réfléchir…


      —Mais d’abord, il faut que nous réglions deux ou trois choses, annonça Aziz sur un ton formel en tendant une feuille et un stylo à HP de l’autre côté de la table. Veuillez avoir l’obligeance de décrire la nature de vos relations avec Mme Argos et tout ce qui s’est passé dans le campement bédouin. Dès que ce sera fini, vous pourrez vous laver et vous changer.


      HP acquiesça encore. Sa main tremblait à tel point que le stylo dessina quelques gribouillis sur le papier avant qu’il ne parvienne à le contrôler.
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le13novembre à8h11


        Par: MayBey


        


        Qui est susceptible de commettre un crime? Tout le monde.


        Donc tout le monde est suspect.


        


        Cette contribution a fait l’objet de41commentaires.

      


      *


      —Nous avons un gros problème, M. Pettersson.


      Sans blague! Si ça, ce n’est pas l’euphémisme de l’année! Au cours des dernières vingt-quatre heures, HP avait traversé toutes les phases du choc traumatique, et à deux reprises.


      Le déni, le désespoir, la panique, la trouille à s’en chier dessus, l’apathie, puis retour en prison sans passer par la case départ.


      Ça ne pouvait pas être vrai! Peu importe comment son cerveau en surchauffe essayait de gérer la situation, quelques faits se montraient têtus. Tout cela avait bel et bien eu lieu et c’était sacrément grave! Anna Argos avait disparu, engloutie par la nuit du désert et, selon les flics, il était le principal suspect.


      Il n’avait toujours que des souvenirs fragmentaires de cette soirée. Rien d’étonnant à cela: la combinaison herbe, bibine et mal des transports avait sans doute fini par avoir raison de son cerveau déjà épuisé.


      —Comme je vous l’ai dit, un gros problème, monsieur Pettersson, répéta Aziz, interrompant ses pensées.


      HP releva les yeux et croisa le regard ennuyé du policier.


      —Nous avons comparé le sang retrouvé sur votre chemise avec l’ADN prélevé dans la chambre d’hôtel de Mme Argos et il y a quelques heures, l’hélicoptère a découvert des restes humains à environ cinq kilomètres du campement. Il s’agit essentiellement de vêtements ensanglantés et de lambeaux de peau. Les oiseaux et les renards du désert s’en sont donné à cœur joie. Nous avons malheureusement déjà vu cela très souvent avec des gens qui s’étaient égarés dans le désert, mais les résultats préliminaires correspondent au profil de Mme Argos. Il fit un geste vague pour désigner le monde extérieur. Pour l’instant, nous ignorons si le corps a été transporté ou si ce sont uniquement les restes qui ont été déplacés par les animaux. Nous poursuivons donc nos recherches à proximité du campement et dans un périmètre plus large. (Il se pencha au-dessus de la table.) Tout cela pourrait bien sûr n’être qu’un tragique accident. Une dispute dans un endroit isolé, un instant de rage aux conséquences dramatiques. Malgré le sang retrouvé, Mme Argos a peut-être juste été blessée. Abandonnée parce que vous pensiez qu’elle serait capable de chercher de l’aide par elle-même? Or son état de choc l’a conduite à se diriger dans la mauvaise direction, droit dans le désert…


      Le policier adressa un regard appuyé à HP. Si c’était le cas, le juge ferait probablement preuve d’une certaine indulgence.


      Il marqua une pause et parut attendre une réponse.


      HP essaya en vain de contrôler le tourbillon de pensées sous son crâne. Il y avait une explication à tout cela, il en était sûr. Une explication tout à fait cohérente qui prouverait son innocence. D’un point de vue théorique, il pouvait fort bien avoir erré dans le campement, s’être mis en tête de se débarrasser de sa tenue de tapette et d’aller récupérer sa chemise thaïlandaise en soie hors de prix dans la corbeille à papier. On se moquait sans doute de quelques taches de vomi quand on était complètement stone… Mais ensuite?


      Le meurtrier s’était précipité aux toilettes, avait essayé d’essuyer le sang au plus vite et avait trouvé sa chemise dans la poubelle. Bien sûr, cela paraissait tiré par les cheveux, mais des choses plus étonnantes encore s’étaient bel et bien produites! Par sécurité, il se repassa tout le scénario dans la tête. Léger, mais pas inenvisageable. Pour autant, il ne put empêcher cette pensée déplaisante de s’infiltrer dans son esprit: et si Aziz avait raison? À un moment dans le campement, il avait vraiment eu envie d’étrangler Anna Argos, serrer ses mains autour de son cou de toutes ses forces et faire disparaître ce putain de sourire narquois…


      —Mais les autres alors? Vincent et sa troupe?


      Il entendit lui-même le ton incertain de sa voix. Presque comme s’il s’était douté de ce que le policier allait répondre.


      —Ah oui, bien sûr, j’avais presque oublié ce mystérieux Français…


      Aziz chaussa ses demi-lunes et feuilleta le dossier devant lui.


      —Ce que nous avons établi, c’est que vous et Mme Argos êtes arrivés au campement ensemble. On vous a vus manger à la même table, puis au cours de la soirée, un témoin vous a aperçus en train de vous disputer à proximité des toilettes. Le témoin affirme que la querelle était violente et que Mme Argos avait l’air effrayée.


      Il marqua une pause pour tourner la page et HP déglutit deux ou trois fois pour essayer d’humidifier sa gorge sèche.


      —Un groupe de touristes français en voyage organisé avait malheureusement quitté le camp à notre arrivée, mais nous les avons entendus le lendemain à leur hôtel. Tous racontent que vous étiez en colère parce que Mme Argos s’était moquée de vous à cause de votre petit «accident» dans la voiture et que par la suite–et peut-être justement pour ça–elle avait préféré la compagnie d’autres personnes. Les Français confirment votre version selon laquelle vous vous étiez déjà croisés en Inde, mais ils affirment que cette rencontre à Dubaï et ce safari dans le désert étaient votre idée.


      Le policier marqua une nouvelle pause et lança un regard à HP. Il fallut plusieurs secondes à ce dernier pour enregistrer l’information.


      —Mais c’était leur idée à eux. Vincent m’a appelé à l’hôtel et ils sont venus me chercher. Demandez aux chauffeurs, ils le savent!


      —Les chauffeurs Emir et Bashid ne sont malheureusement pas joignables. D’après leur chef, cela n’a rien d’inhabituel. Ils sont employés à temps partiel et retournent dans leur famille à Jemen pendant la basse saison. Selon lui, les voitures ont été réservées depuis votre hôtel au nom de Sinclair et l’une des cartes de crédit que nous avons trouvées dans votre portefeuille a servi pour confirmer la réservation. Une Master Card délivrée au nom d’un certain Jérôme Sinclair. Jérôme Vincent Sinclair…


      *


      
        Bienvenue chez les piliers de la société


        —c’est nous qui gérons la merde!

      


      Au fond, l’idée n’était ni particulièrement étrange ni véritablement novatrice. Un forum ouvert à tous les esprits chagrins, les ragots et les affirmations douteuses–sa seule particularité semblait tenir au fait qu’il s’adressait aux policiers ou en tout cas aux personnes en uniforme. Voilà qui paraissait super original…


      Mais après avoir lu quelques-unes des contributions, Rebecca commença à comprendre pourquoi ce site faisait tant parler de lui. L’un des rédacteurs les plus zélés, une personne qui se faisait appeler MayBey, était bon, très bon même. Contrairement aux autres, il ou elle ne se plaignait pas du matériel défectueux ou de la qualité de la dernière promotion de stagiaires. Le style de MayBey était particulier: des phrases courtes et explicites plutôt que les longs exposés ampoulés et truffés de jargon administratif que les policiers affectionnaient d’habitude.


      
        «Ai serré des voleurs de voitures cette nuit. Course-poursuite pendant vingt minutes. Trois gus qui ont largué la bagnole au niveau de Junkstakorset. Le chien a fait du bon boulot pour une fois et a reniflé leur piste tout de suite. Nous avons chopé toute l’équipe sous un sapin au bout de dix minutes!


        Putain ce que c’était chouette!


        Ensuite, quatre heures au poste pour tous les enregistrer et les entendre. Jusque-là une très bonne nuit. Par contre, il n’a fallu qu’une minute à Vändkors, le procureur d’astreinte. Après, ils étaient tous libres.


        Tout notre boulot réduit à néant pendant que lui se rendormait.


        Aimerais juste pouvoir dormir aussi bien…»

      


      Tous les policiers avaient fait l’expérience des courses-poursuites et MayBey–qui que soit cette personne–avait réussi à résumer toute la situation en quelques lignes à peine. La tension durant la poursuite, la joie de l’arrestation, la paperasserie rébarbative, puis pour finir, le sentiment de colère quand les voyous avaient été relâchés.


      Cette contribution avait fait l’objet de cinquante-huit commentaires, cinq fois plus que pour la plupart des autres rédacteurs, qui tous partageaient la frustration de MayBey.


      L’autre élément intéressant était le caractère familier des articles. Junkstakorset aurait fort bien pu être Hjulstakorset et elle savait qu’un procureur de ce district s’appelait Stiernkryss ou quelque chose comme ça. Par pure curiosité, elle consulta le site de la police de Stockholm, mais ne trouva aucun rapport d’intervention correspondant à la description du blog. Qu’est-ce que cela signifiait?


      Rien en fait.


      MayBey appartenait peut-être à un autre district, à moins qu’il n’ait décrit un incident ancien. Mais Rebecca avait la quasi-certitude qu’il était question de Stockholm.


      En tout cas, elle reconnaissait les caricatures dans les contributions plus anciennes de MayBey. Le commandant Teflon sur la chemise blanche duquel la merde ne collait jamais n’était autre que le commissaire Syltrygg, toujours inaccessible quand il fallait prendre des décisions difficiles, ou l’inspecteur de la Criminelle Birkenscholl qui arpentait les couloirs, tout occupé à éviter de travailler.


      Elle était certaine d’avoir bossé avec tous ces gens, mais d’un autre côté, elle n’était sûrement pas la seule…


      Ce fut la dernière contribution de MayBey qui suscita vraiment son intérêt…


      *


      Le policier le fixait, comme s’il attendait une réaction mais, pour une fois, HP ne savait pas quoi dire. Il essayait désespérément de se représenter Vincent, or les traits de l’homme lui semblaient soudain indistincts, presque flous. Il ouvrit et referma la bouche sans parvenir à sortir un mot sensé.


      —Nous nous sommes montrés très consciencieux, monsieur Pettersson. Les meurtres sont inhabituels à Dubaï et, de ce fait, nous avons retourné toutes les pierres. Mes hommes ont vérifié chacune des empreintes que nous avons pu relever, tant dans la voiture qu’à votre table. Nous avons trouvé les vôtres, celles de Mme Argos et des autres membres du groupe sans exception. Nous avons même contacté les autorités policières de vos pays respectifs et aucune des personnes impliquées n’avait de casier judiciaire. Aucune sauf vous, M. Pettersson… (Aziz adressa un nouveau regard appuyé à HP au-dessus de la liasse de documents.) Toutes les empreintes correspondent, aucune en trop. En d’autres termes, il n’y a aucune trace de votre prétendu Vincent…


      En y réfléchissant, il ne gardait aucun souvenir que Vincent ait révélé quoi que ce soit à son sujet. Un jour où il était dans un bar et se sentait super mal, le Français s’était juste pointé comme ça. Il lui avait offert une bière et un joint et s’était révélé une personne un peu réconfortante à qui parler. Alors qui était Jérôme Sinclair? Le portefeuille d’HP était rempli de cartes de crédit à des noms différents–des rôles qui l’avaient aidé à gérer sa vie de somnambule errant. Il ne se rappelait que de quelques-uns d’entre eux: Jim Shooter; Will Parcher; Tyler Durdan. Il avait surtout choisi les noms par boutade, du moins se l’imaginait-il. Une équipe de potes imaginaires tout droit sortis d’un scénario de cinéma. Des personnages qui n’existaient en fait que dans la tête de l’acteur principal.


      Jérôme Sinclair ne lui évoquait qu’une vague rangée de lettres sur une carte en plastique. Jérôme et Vincent étaient-ils la même personne? Quelqu’un qui n’existait que dans sa tête? Le policier posa ses documents et se pencha au-dessus de la table.


      —Laissez-moi résumer la situation, monsieur Pettersson. Vous–un meurtrier déjà condamné–êtes entré dans ce pays avec un faux passeport. Vous avez rencontré Mme Argos à l’hôtel, l’avez draguée, puis avez ensuite organisé un safari dans le désert avec des connaissances. Elle vous évite cependant avec dédain, ce qui de manière très compréhensible vous met en colère. C’est quand même vous qui avez tout organisé, peut-être même pour elle, et voilà qu’elle vous éconduit. Au cours de la soirée, Mme Argos disparaît et on vous découvre complètement drogué, votre chemise couverte de son sang. Votre seule défense est que vous rejetez la responsabilité sur un mystérieux Français dont rien ni personne ne confirme l’existence. (Il marqua une brève pause afin que ses mots fassent leur chemin.) Comme je vous l’ai dit, les meurtres sont inhabituels ici, à Dubaï, peut-être parce que les meurtriers sont sévèrement punis. Très sévèrement, monsieur Pettersson… Mais quand on se montre coopératif, les juges sont compréhensifs. Votre vie repose littéralement entre vos mains, alors je vous conseille de bien réfléchir avant de répondre à ma prochaine question. Avez-vous tué Mme Argos?


      Le crâne de HP s’emplit immédiatement d’écrans où défilaient des tas d’informations différentes, mais toutes inquiétantes. Son cerveau tourmenté avait-il fini par se rebeller?


      BIP


      Lui avait-il montré des choses qui n’existaient pas?


      BIP


      Mélangé fiction et réalité?


      BIP


      Oui?


      BIP


      Non?


      PUTAIN DE BORDEL DE MERDE!!!


      Il ferma les yeux de toutes ses forces et plaqua ses mains sur son visage pour mettre un terme à la série de flashs dans son esprit, mais les images continuèrent à défiler sur sa rétine.


      Shooter


      Parcher


      Durdan


      Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras!


      Redrum, redrum, redrum…


      


      Pouvait-il vraiment avoir zigouillé une petite pute? Lui avoir donné ce qu’elle méritait? Bordel, il avait même fantasmé sur l’effet que cela lui ferait… Il était temps qu’il se décide. Rouge ou bleu?


      *


      
        La meilleure garde du corps au monde, Regina Rättrådig, a des petits problèmes. Elle a visiblement été victime d’une insolation en Afrique et a vu des choses qui n’existaient pas.


        À moins que ses hallucinations n’aient eu une autre cause? Est-ce pour cette raison qu’elle est mise à pied? Quelqu’un sait-il quelque chose?


        


        Cette contribution a fait l’objet de17commentaires.

      


      Regina Rättrådig, un nom cool, et comme Nina le lui avait dit, on pouvait difficilement ne pas comprendre à qui il faisait référence… Et dix-sept commentaires en plus, en substance tous négatifs.


      
        «Qu’attendre d’autre d’une gonzesse?»


        «Voilà ce qui arrive quand on laisse entrer des nanas…»


        «Elle était déjà super louche à l’école.»


        «Elle a sans doute pris trop de calmants, syndrome WBUP à coup sûr…»

      


      Elle avait dû googler pour trouver la signification de cet acronyme: Will Break Under Pressure: ne résiste pas à la pression. C’était donc ainsi que les gens la voyaient…


      *


      —N… non, lâcha-t-il d’une voix rauque et il se racla à nouveau la gorge. Non, je ne l’ai pas fait, poursuivit-il, un peu plus fort cette fois-ci, presque comme s’il essayait de s’en convaincre lui-même.


      Aziz poussa un profond soupir. Il rassembla ses documents, se leva et frappa deux fois sur la porte métallique.


      —Je ne peux malheureusement plus vous aider, M. Pettersson, déclara Aziz, presque avec tristesse.


      Il s’écarta tandis que Moussad et quatre gardiens en sueur pénétraient dans la pièce. L’instant d’après, ils étaient sur lui. Il hurla, se débattit, paniqué, et parvint à flanquer plusieurs coups retentissants avant que les orcs ne le neutralisent sur le sol. Il allait mourir, c’était sûr. Soit Scarface et ses potes le noieraient, soit, plus probablement, il avouerait tout. Il serait condamné à mort par quelque juge d’opérette, puis on l’emmènerait dans le désert pour lui coller une balle dans la nuque et on la facturerait à sa frangine. Ensuite, il aurait sa carte de membre éternel au club des bourrins en compagnie de Dagge et de son paternel!


      Salut, je m’appelle Henrik et je suis un tueur de femmes!


      Il était fait, baisé, cuit! Soudain, une connexion se fit dans son cerveau terrifié.


      —A… attendez, cria-t-il en direction d’Aziz. Attendez, bordel, il y a une trace de Vincent. Donnez-moi jus…


      Moussad lui flanqua une gifle qui lui fit refermer sa gueule, mais seulement un instant. Il avait les doigts sur la planche de salut et il n’avait pas l’intention de lâcher prise.


      —Dans l’une de mes poches de pantalon, un briquet en or. Il lui appartient. Il est à Vincent. Vérifiez les empreintes digitales dessus, l’ADN, ou…


      Une nouvelle gifle s’abattit sur lui, assez forte cette fois pour qu’il sente le goût du sang dans sa bouche. Il entendit Aziz adresser plusieurs phrases en arabe aux gardiens, puis Moussad qui semblait leur donner un contrordre.


      Les orcs en nage se tortillèrent et échangèrent des regards dubitatifs, comme s’ils ne savaient pas trop ce qu’ils devaient faire. Les deux officiers débitèrent de nouveaux ordres. Toujours aucune réaction. HP parvint à tourner la tête et vit Aziz et Moussad se planter l’un en face de l’autre, si proches que quelques centimètres à peine les séparaient.


      Le visage de Moussad était rouge; ses poings s’ouvraient et se refermaient. Il faisait une tête de plus qu’Aziz et de sa posture, il paraissait encore plus grand et inquiétant à HP. Mais Aziz ne se laissa pas impressionner. Au lieu de ça, il avança encore un peu si bien que les uniformes des deux se touchaient presque. L’espace de quelques instants, ils parurent sur le point d’en venir aux mains. HP et les gardes retinrent leur souffle. Puis Moussad recula lentement d’un pas. Aziz aboya à nouveau, plus fort cette fois-ci, et quelques secondes plus tard, on déposait HP sur la chaise de la salle d’interrogatoire tandis que l’un des gardiens lui retirait ses menottes à contrecœur.


      —Dites-m’en plus, lui intima Aziz tandis que la porte de la cellule se refermait, les laissant seuls.
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      —Allô?


      —Bonsoir, mon ami, tout s’est bien passé?


      —Tout s’est déroulé à la perfection, selon nos plans… mais vous le savez déjà, évidemment.


      —Douloureux?


      —Juste ce qu’il faut…


      —Bien. Et la retraite?


      —Pas de problème non plus de ce côté-là. Comment ça s’est passé pour…


      —Le Joueur? Il est encore un peu trop tôt pour le dire, mais je vous tiens au courant.


      *


      Ils arrivèrent en pleine nuit. Quatre gorilles style Guantanamo et exactement comme la fois précédente, ils l’arrachèrent à sa paillasse et lui attachèrent les mains dans le dos. Cette fois-ci, il n’eut pas la force de résister.


      Il était Nick Orton, Thomas Andersen, Charles Herman et tant d’autres qu’il avait du mal à s’en souvenir. Des êtres imaginaires qu’il avait transformés en personnes réelles, du moins aussi longtemps qu’il en avait eu besoin.


      Alors pourquoi Vincent Sinclair?


      On lui enfila la cagoule mais les gardiens ne se donnèrent pas la peine de lui ligoter les jambes. Ils lui firent descendre tant bien que mal un escalier, puis un autre. Son corps lui paraissait lourd comme du plomb. Il trébucha et les gardiens durent le rattraper pour lui éviter de tomber. Ils le saisirent sous les aisselles et le soulevèrent si haut que seule la pointe de ses orteils effleurait le sol. Puis les escaliers prirent fin.


      La pièce dans laquelle ils débouchèrent était imposante. Les grognements d’effort des gardiens résonnaient entre les murs. Avaient-ils vraiment effectué le même trajet la fois précédente?


      Une vague odeur d’essence et de gaz d’échappement s’infiltra sous la cagoule et, soudain, il fut certain qu’ils ne se dirigeaient pas vers la chambre de torture! L’instant d’après, on le hissait sur un siège et une lourde portière de voiture se refermait. Un crissement de pneus, un violent soubresaut, et ils étaient partis. HP forçait son cerveau épuisé à intégrer cette nouvelle information. Outre le conducteur du véhicule, quelqu’un était assis à sa gauche sur la banquette, car il percevait une légère odeur d’après-rasage. En d’autres termes, il y avait au moins deux autres personnes que lui à bord, peut-être même trois, mais nul ne disait mot.


      Quelle que soit leur destination, le conducteur semblait pressé. Le puissant moteur rugissait et les mouvements de la voiture étaient si brusques que son corps ballottait sur le siège en cuir. Puis il remarqua que le bruit des pneus sur le revêtement avait changé: ils ne roulaient plus sur du bitume, mais sur du gravier. Quelques minutes plus tard, le bruit cessa complètement et le véhicule se mit à grimper et à glisser d’une manière familière. L’estomac d’HP comprit plus vite que son cerveau et le nœud d’angoisse céda progressivement la place à la nausée. Nouveaux cahots, puis des sifflements et les crépitements du sable projeté sur les vitres.


      Ils s’enfonçaient dans le désert!


      *


      —Tu verras que tout va s’arranger, Becca. Après tout, tu n’as commis aucune faute…


      Micke passa son bras autour d’elle dans le canapé et elle réprima une soudaine envie de se dégager, d’attraper le premier objet lourd à sa portée et de lui fracasser le crâne.


      Tout s’arrangera, tu verras… Bon Dieu, si on lui avait donné vingt couronnes chaque fois qu’elle avait entendu ce commentaire au cours de la dernière semaine, elle serait riche. Ludde, Nina Brandt et toute une cohorte de gens bien intentionnés. Était-ce vraiment ce qu’il y avait de mieux à proposer quand quelqu’un était dans la merde?


      —C’est clair que je n’ai pas commis de faute, ne put-elle s’empêcher de siffler. Pourquoi, toi non plus, tu ne crois pas que nous avons été attaqués?


      —Bien sûr que si, s’empressa-t-il de répondre, mais elle saisit quand même l’occasion de se redresser et de se débarrasser de son bras. Je voulais juste dire que le vent ne tardera sans doute pas à tourner…


      Elle l’interrompit par un ricanement.


      —Je ne parierais pas là-dessus. Ce ne sont pas ceux qui veulent ma peau qui manquent et il leur suffit de se taire et de rester tranquillement les bras croisés pour obtenir gain de cause. Gladh, Malmén, Modin et les autres membres de l’équipe…


      —N’oublie pas l’assistant de Gladh…


      —Berglund, non, pas lui!


      Elle se mordit la langue, mais il était trop tard.


      —Pourquoi pas? Je veux dire qu’il me paraîtrait naturel que Gladh demande à son assistant de s’occuper de ce genre de problème, non?


      —Bien sûr, marmonna-t-elle en haussant les épaules.


      Elle se cala contre le dossier et garda le regard rivé sur la télé.


      —J’avais l’intention de me faire un thé, tu en veux? s’enquit-elle d’un ton radouci après quelques minutes de silence.


      —Mmh, répondit-il.


      En se dirigeant vers la cuisine, elle récupéra discrètement son téléphone sur la console dans l’entrée.


      *


      Cela faisait à peu près un quart d’heure qu’ils crapahutaient et les différentes pièces du puzzle s’étaient enfin mises en place dans l’esprit d’HP. Il n’y aurait plus d’autres interrogatoires. Comme Aziz l’avait souligné, il avait déjà été condamné pour meurtre, il était entré dans le pays avec un faux passeport et était relié à la mort d’Anna de toutes les manières imaginables. Personne ne croyait à son innocence, même pas lui.


      Au milieu de tout ce bling-bling, il avait oublié que ce pays était une dictature. Une pauvre femme occidentale sans défense kidnappée et tuée dans le désert. Voilà qui avait de quoi effrayer les touristes et les investisseurs et qui pouvait coûter des millions de dollars en relations publiques déplorables et en contrats manqués. Il valait mieux étouffer l’affaire et faire comme si rien ne s’était passé. Il ne restait plus qu’à se débarrasser du dernier maillon, et littéralement enterrer l’histoire là où elle avait commencé. Dans le sable…


      HP sentit des sanglots de panique monter et se mordit la lèvre inférieure pour les empêcher de sortir. Soudain, la voiture pila et il entendit la portière s’ouvrir avant se refermer derrière le conducteur. Terminus, tout le monde descend!


      Merde, merde, merde!


      *


      Au fond, elle aurait dû s’en foutre.


      Quelqu’un déblatérait sur son dos, et alors? C’était sans doute loin d’être la première fois. La différence, c’est que là, elle avait le moyen de suivre ce qui se disait. La plupart ne la connaissaient sans doute même pas et n’avaient pas la moindre idée de qui elle était ni ce qu’elle avait fait. Mais si elle se trompait? S’il s’agissait de collègues qui la saluaient dans les couloirs ou, pire, avec lesquels elle travaillait? Elle aurait dû oublier ce site et laisser ces crétins raconter ce qu’ils voulaient, pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de le consulter. Elle ne cessait de trouver des excuses pour se rendre dans la chambre, sortir l’ordinateur de sa veille et vérifier s’il y avait du nouveau. Elle se vautrait dans la boue, rouvrait la plaie et se torturait avec chaque détail, chaque commentaire jusqu’à ce que la boule dans son estomac soit dure comme de la pierre et que l’air dans l’appartement devienne quasiment irrespirable.


      Elle faisait volontairement du bruit avec la théière pour essayer de couvrir le tumulte de ses pensées, mais cette stratégie n’était pas un franc succès. Elle avait choisi de ne pas parler du site à Micke. Les calomnies étaient une chose, mais elle craignait que d’autres rumeurs ne fassent surface. Celles qui étaient vraies… Sur le papier, son parcours semblait si parfait…


      Une promotion, sa propre équipe de gardes du corps et un petit ami attentionné. Le pavillon, le chien et la Volvo ne tarderaient pas à compléter le tableau. Toutes ces vieilles histoires qui l’avaient tourmentée pendant de si longues années, qui lui avaient enserré la poitrine comme un étau, étaient enfin du passé. Cela n’avait pas été sa faute; elle n’avait plus de raison de se torturer. Cela aurait dû être simple. Un vrai jeu d’enfant… Alors pourquoi n’y arrivait-elle pas? Était-ce vraiment si difficile d’être heureuse? Pendant que l’eau chauffait, elle lança un regard dans le séjour. Micke était toujours concentré sur la télé. Elle sortit son portable.


      
        Mercredi, 19heures


        Même endroit

      


      Puis elle appuya sur «envoyer».


      *


      —Vous êtes un homme chanceux, monsieur Pettersson, lui déclara en souriant un Moussad rasé de près dans un anglais presque aussi parfait que celui d’Anna Argos.


      Le cerveau d’HP bugga et pendant qu’il rebootait, il manqua une partie du discours préliminaire de Moussad.


      —… une empreinte distincte sur le briquet ainsi que des restes de peau en assez grande quantité pour obtenir un ADN mitochondrial. Interpol nous a contactés ce matin. Les deux prélèvements correspondent à un certain Bruno Hamel, un Franco-Canadien à la réputation pour le moins intéressante…


      Le policier marqua une pause assez longue pour que les neurones de HP parviennent à se connecter.


      —Q… quoi?


      —M. Hamel est visiblement un tueur à gages. Quatre meurtres impunis au moins lui sont attribués. Voulez-vous connaître sa spécialité?


      Nouveau sourire.


      HP acquiesça sans rien dire.


      —Les femmes seules…


      HP sentit soudain la nausée s’intensifier. Le sang quitta sa tête et il fut obligé de se pencher en avant pour ne pas s’évanouir. Moussad avait beau être assis juste à côté de lui, sa voix lui paraissait lointaine.


      —Ce que le commandant Aziz ne vous a pas dit durant vos interrogatoires, c’est que Mme Argos était menacée de mort. Cela nous a été confirmé quand nous avons contacté la police de son pays d’origine.


      —Le commandant…? bégaya HP, perplexe.


      —Un petit stratagème que nous utilisons pour obtenir des résultats rapides. Les hommes arabes non rasés qui ne parlent pas anglais semblent pour une raison inconnue pousser la plupart des Occidentaux à collaborer. Le commandant Aziz est mon supérieur et dirige par ailleurs toute la police criminelle de Dubaï.


      Le policier prit une profonde inspiration et la retint quelques secondes en attendant qu’HP se redresse.


      —Vous comprenez, monsieur Pettersson, tout paraissait si clair. Le sang, les témoignages, votre relation avec Mme Argos, etc. Mais il y avait un élément troublant… Les vrais témoignages ne concordent jamais à cent pour cent, monsieur Pettersson. Les gens interprètent tout simplement les faits chacun à sa manière. Mais les cinq citoyens français qui ont témoigné contre vous racontaient exactement la même histoire, dans les moindres détails. Vous comprenez? (Il poursuivit sans attendre de réponse.) Nous nous doutions que quelque chose clochait et vous avez fini par nous livrer la preuve que nous cherchions. Imaginez la tête des Français quand nous leur avons montré les photos Interpol d’Hamel –un tueur à gages recherché au niveau international qu’ils avaient couvert à tout prix… Quelqu’un semble avoir tué Mme Argos…, reprit Moussad, presque avec une lenteur exagérée face à l’absence de réponse. Et cette personne s’est en plus donné le plus grand mal pour vous faire endosser la culpabilité, M. Pettersson.


      Le monde d’HP tanguait, une vague de nausée le submergea à nouveau et, comme sur un signal, la portière s’ouvrit de l’extérieur. Une poignée de secondes plus tard, il était à quatre pattes et vomissait dans le sable.


      Déjà vu!


      *


      La réponse arriva en moins d’une minute.


      
        D’accord–je pensais que tu voulais te retirer du jeu;)

      


      Elle commença à écrire une réponse cinglante, mais se ravisa. Elle entendit Micke s’étirer sur le canapé et se hâta d’effacer le message qu’elle venait de recevoir. L’eau était chaude. Elle disposa deux tasses et des petits gâteaux sur un plateau. Quand elle s’assit à côté de lui, il passa son bras autour d’elle et l’attira à lui.


      —C’est bon de t’avoir à la maison, marmonna-t-il.


      Elle ne répondit pas.


      —Au fait, dit-elle au bout d’un moment.


      —Mmh.


      —Je ne serai pas là mercredi soir. Je pensais aller au cinéma avec Nina. J’ai besoin de me changer un peu les idées…


      —D’accord.


      Il ne détourna même pas les yeux de la télé, ce qui l’aida à mentir. Elle commençait à devenir une très bonne menteuse, c’était inquiétant.


      —On ira peut-être boire un verre de vin ou quelque chose comme ça après, alors tu n’as pas besoin de m’attendre. Inutile que tu restes ici tout seul si tu préfères dormir chez toi…


      Il tourna la tête, lui lança un coup d’œil en biais et, l’espace d’une seconde, il sembla sur le point de répondre quelque chose, puis il s’enfonça à nouveau dans le canapé et continua à regarder la télé.


      —OK. Amuse-toi bien…


      *


      Ils le menèrent tel un mouton entre les palmiers de l’immense terminal. Moussad d’un côté, le chauffeur de l’autre. Les gens sur le tapis roulant s’écartaient sur leur passage, pensant sans doute qu’il s’agissait d’un tueur en série ou quelque chose de ce genre. Lorsqu’il vit le panneau bleu et blanc familier, il faillit se mettre à rire. Durant quelques secondes de terreur, il craignit qu’ils ne s’arrêtent pas et que tout cela ne soit qu’une ruse pour briser son moral déjà fragilisé. Mais ils quittèrent le tapis roulant au bon endroit et se dirigèrent vers le comptoir où Moussad remit un billet et des documents à la femme au guichet SAS. Il ne comprit pas un mot de ce qu’ils se dirent, mais une minute plus tard, ils étaient dans le coin fumeur de la porte d’embarquement et Moussad lui offrait une cigarette d’un petit étui métallique plat. Les mains d’HP tremblaient si fort qu’il eut du mal à allumer la clope. Puis il aspira de longues et délicieuses bouffées… Ils gardèrent tous les deux le silence pendant un certain temps.


      —Et les Français? finit par demander HP. Que va-t-il se passer pour eux?


      —Nous allons les garder quelques semaines pendant que leurs riches papas tireront sur toutes les ficelles imaginables pour les faire rentrer à la maison. Nous finirons bien par trouver une solution satisfaisante pour toutes les parties. Après tout, c’est M. Hamel et ses commanditaires qui nous intéressent…


      HP acquiesça. Un faux témoignage par-ci par-là n’est sans doute pas très important au bout du compte…


      Business is money.


      Putain ce qu’il en avait marre de ce pays à la con!


      —Ont-ils révélé quelque chose au sujet de leurs motivations…? Je veux dire, pourquoi ils ont accepté de s’en prendre à moi? demanda-t-il d’une voix monocorde.


      —Apparemment, ils ont rencontré M. Hamel à Goa quelques jours à peine avant de faire votre connaissance. (Il agita sa cigarette et envoya par la même occasion des petites spirales de fumée au plafond.) Peu après votre départ, la police indienne a effectué un raid et certains membres du groupe ont été condamnés pour différentes infractions. Hamel a réglé la situation sur place sans que personne n’ait à appeler son papa et à se couvrir de honte. Je parierais que le tout était une mise en scène pour que le groupe se sente redevable à son égard. Ces gens ont leurs propres règles, monsieur Pettersson…


      —Et les Français ont versé une somme suffisante aux chauffeurs pour qu’ils rentrent chez eux à Jemen et qu’ils déposent Vin… je veux dire Hamel à l’aéroport sur le chemin du retour?


      —Quelque chose comme ça, acquiesça Moussad. Un nom correspondant à l’un des pseudonymes d’Hamel a été utilisé pour quitter le pays juste après. Nous ne sommes pas totalement certains que c’était lui, car la résolution des caméras de surveillance de l’aéroport n’est pas assez bonne pour établir une identification à cent pour cent, mais c’est très probable.


      


      Moussad l’accompagna à bord et l’aida même à ranger sa valise cabine dans le compartiment avant de lui tendre la main pour prendre congé.


      —Adieu, monsieur Pettersson.


      HP hésita quelques secondes, mais finit par lui serrer la main. Étonnamment, ce geste sembla un peu soulager le policier.


      —Si vous apprenez autre chose au sujet de Mme Argos en Suède, une information que vous pensez importante pour l’enquête, j’apprécierais que vous nous contactiez… Quelqu’un a chargé Hamel de tuer Mme Argos et nous aimerions beaucoup mettre la main sur cette personne.


      Il sortit une carte de visite de la poche de sa chemise bien repassée. HP hocha la tête sans rien dire et, sans même jeter un coup d’œil à la carte, la fourra dans la poche de son pantalon. Le policier était déjà arrivé à la porte quand le cerveau fatigué d’HP fit tilt.


      —Dites, Moussad…?


      L’homme se retourna.


      —Qu’est-ce qui vous fait penser que je pourrais en apprendre davantage au sujet d’Anna Argos chez moi?


      —Alors vous ne saviez pas? répondit Moussad en souriant.


      —Quoi?


      —Qu’Anna Argos était suédoise?
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        Mentir, tromper et manipuler sont des talents naturels chez le psychopathe. Nous autres devons nous entraîner pour le faire bien…


        


        Cette contribution a fait l’objet de45commentaires.

      


      *


      Après coup, elle se dit qu’elle avait sans doute vu cet homme dès sa première visite à la salle de sport. Au moment où elles s’apprêtaient à quitter les lieux, Nina était tombée sur l’un des propriétaires avec lequel elle avait dû sortir à un moment. C’était pendant qu’ils se faisaient la bise et échangeaient quelques mots–une discussion qui avait abouti à un mois d’entraînement gratuit pour Rebecca–qu’il lui semblait l’avoir repéré.


      Un type au crâne rasé sur un tapis de course, pas beaucoup plus grand qu’elle. En bonne forme physique, avec cette musculature qu’elle préférait au look body-buildé. Cependant, ce n’était pas son physique qui avait retenu son attention, mais sa façon de courir: déterminée et à fond, comme s’il sprintait pour une médaille d’or aux J.O.


      Et voilà qu’il était de nouveau là, sur le même tapis, courant de la même manière. Son rythme était dingue. Ses bras pompaient sur les côtés tels deux pistons et son regard était rivé sur son propre reflet. La sueur coulait sur son corps bronzé et avait déjà transpercé sa fine combinaison de course. Ses pieds martelaient le tapis. Pang-pang-pang-pang. Quelque chose dans cette scène attirait son regard et elle s’aperçut qu’elle ne faisait presque plus attention à ses propres exercices de musculation. Puis, l’espace d’une seconde, leurs regards se croisèrent dans le miroir et Rebecca se surprit à frissonner.


      *


      Bien sûr, tout cela pouvait n’être qu’un malheureux coup du sort. Hamel l’avait peut-être choisi, lui comme bouc émissaire pour pouvoir disparaître sans laisser de trace, par hasard. Comme Moussad l’avait souligné, ce rôle de marionnette paraissait écrit pour lui. Aussi tirée par les cheveux et perturbante soit-elle, cette théorie ne pouvait être exclue.


      Mais quelle que soit la personne derrière tout ça, Anna Argos n’avait pas été éliminée dans le seul but de le piéger, ça, il en était sûr. Jeu ou pas, c’était elle, JFK. Lui, on lui avait juste attribué le rôle de Lee Harvey Oswald. Il n’avait été qu’un putain de pigeon. Tout comme lui, Anna était en fuite et avait essayé de mettre la moitié du globe entre elle et ceux qui étaient à ses trousses.


      Il avait capté les vibrations du Jeu durant ces toutes premières secondes dans le salon de l’hôtel. Au point de croire qu’elle était une autre Joueuse envoyée à ses trousses. Et s’il avait eu raison? Au moins en partie? Si elle était effectivement une Joueuse, mais qu’elle avait choisi de se retirer? Dans ce cas, elle était vraiment stupide de ne pas s’être débarrassée de son téléphone. Elle avait peut-être cru qu’il suffisait de changer de carte SIM?


      GROSSE erreur!


      Il se pinça le nez pour essayer de faire taire son imagination galopante. Mais soudain, une autre image l’assaillit. Il vit plusieurs de ces corbeaux du désert décrire des cercles au-dessus du corps sans vie d’Anna. De plus en plus près, jusqu’à ce que l’un d’eux ose se poser à côté d’elle, dans le sable. Quelques pas gauches, puis…


      Il prit plusieurs inspirations et fit signe à une hôtesse afin qu’elle lui remplisse son verre. Anna avait beau être une salope finie, personne ne méritait de finir ainsi. Qui que soit le commanditaire d’Hamel, il devait vraiment la haïr. Hamel et lui avaient cependant commis une erreur. Ils avaient abandonné HP aux mains des flics arabes, persuadés qu’il était foutu. Ils avaient laissé à d’autres le soin de finir le boulot alors qu’ils auraient dû envoyer Jack Ruby, l’assassin de Lee Harvey Oswald.


      Au lieu de se prendre une balle dans la nuque en plein désert ou d’être condamné à un séjour à perpétuité au Bankok Hilton, il était à présent en route pour rentrer chez lui, en Suède. Il avait traversé un monde de merde en rampant et en était ressorti, peut-être pas propre, mais en tout cas vivant. Épuisé, baisé et emmerdé, mais aussi super énervé!


      *


      —Alors, comment s’est passé ton entraînement?


      —Bien.


      —Tu as faim?


      Elle acquiesça et embrassa Micke sur la joue par obligation du devoir. Elle aurait préféré être seule et savourer la fatigue physique de l’exercice en s’octroyant une bonne nuit de sommeil dénuée de rêve, mais bon, elle l’avait déjà dupé pour avoir une soirée libre dans la semaine. En plus, il avait préparé le repas.


      —Au fait, quelqu’un a appelé. Elle m’a dit que vous étiez collègues.


      —Nina Brandt? marmonna Rebecca en sortant des assiettes.


      —Non, attends, je l’ai noté sur le bloc-notes à côté du téléphone. C’était une Karolina, lança-t-il quelques secondes plus tard depuis l’entrée. Karolina Modin. Apparemment, elle a essayé de te joindre sur ton portable, mais il était éteint. Elle avait besoin de te parler, mais n’a pas voulu me dire de quoi. En tout cas, ça avait l’air important…


      *


      Hormis sa petite valise cabine, il n’avait qu’un billet d’avion sans nom et un document remis par Moussad. LOC–Letter of cessation. Il avait compris qu’il était censé la remettre lors du contrôle des passeports à Arlanda. Même si, contre toute attente, le Jeu n’avait rien à voir avec sa petite aventure dans le désert, ils le repéreraient à l’instant où son numéro de sécurité sociale serait entré dans le système informatique de la police. Il n’était pas difficile de deviner la suite… S’il voulait avoir la moindre chance de s’en sortir, il fallait qu’il entre dans le pays sans apparaître sur les écrans de radar du Jeu. En fait, c’était plus simple que cela n’y paraissait. Il s’agissait d’oublier les trucs dignes de films, comme se cacher dans les toilettes, se faufiler sur le tarmac ou traverser la zone de contrôles au pas de course. Tout ce qu’il fallait, c’était un passeport: un petit carnet rouge orné d’une photo qui lui ressemble plus ou moins. À peu près comme celui qui dépassait de la poche arrière du type, trois rangées devant lui. Il bondit de son siège quelques secondes avant que l’avion ne s’arrête et que le pilote ait éteint le symbole «attachez votre ceinture». Il se hâta de récupérer son bagage, puis manœuvra pour se placer juste derrière sa victime, sa valise au bon niveau pour dissimuler ses activités. Comme il l’avait espéré, toute l’attention de l’homme était concentrée sur le portable qu’il manipulait. Sept heures sans réseaux sociaux, c’était long pour les accros de l’iPhone…


      Un coup d’épaule bien dosé en plein calcul de position et @Arlanda se transforma soudain en @endroit inconnu sur le sol entre les sièges…


      Dès que l’homme se baissa pour récupérer la prunelle de ses yeux, HP saisit le passeport, puis fila vers la sortie. Quelques secondes plus tard, il était sur la passerelle Jetway et se dirigeait vers le terminal des arrivées. Il s’appelait désormais Lars Tommy Gunke, citoyen de Linköping. Il se répéta ce nom deux ou trois fois en gagnant le contrôle des passeports à grands pas.


      —Lars, Lars Gunke, bonjour!


      Il jeta un rapide coup d’œil aux horloges murales. Il avait trois, quatre minutes, peut-être même cinq. Cela devrait suffire!


      Deux policiers corpulents en uniforme sombre se tenaient à côté du guichet de contrôle des passeports. Ils paraissaient s’ennuyer à mourir, mais un petit formulaire LOC et une personne sans passeport sauveraient sans doute leur après-midi. HP se glissa dans la file d’attente la plus courte et s’efforça d’avoir l’air innocent. Nouveau coup d’œil à l’horloge. Deux minutes s’étaient déjà écoulées et, comme d’habitude, il avait choisi la mauvaise file. Celle d’à côté avançait alors que lui restait cloué sur place. Maintenant, il était trop tard pour en changer, il y avait des grilles métalliques des deux côtés et des voyageurs s’étaient placés derrière lui. Mais putain, qu’est-ce qui prenait autant de temps? La vieille tout devant semblait avoir un problème avec son passeport et agitait les bras devant l’agent des douanes, comme si elle cherchait à lui expliquer quelque chose. Il lança un coup d’œil discret par-dessus son épaule. Il y avait plein de monde derrière lui, mais le véritable Lars Gunke n’était toujours pas en vue.


      *


      —Salut, Rebecca, excuse-moi d’être un peu en retard. Je pensais aller me chercher un café. Tu veux une tasse?


      —Volontiers…


      Rebecca suivit Karolina des yeux tandis qu’elle se dirigeait vers la caisse. Modin était la plus jeune du groupe et comptait donc dix ans de moins que Rebecca. L’apparence garçonne de Modin et sa tignasse courte et hirsute lui donnaient l’air encore plus juvénile, ce qui n’était pas un avantage quand on cherchait à se faire une place dans l’administration. L’ancienneté passait bien trop souvent devant les compétences.


      Pourquoi Modin lui avait-elle demandé de venir? Elle s’était montrée très concise au bout du fil et lui avait juste dit qu’elle voulait la voir. En fait, Rebecca aurait dû lui proposer de régler tout ça au téléphone, mais elle n’avait pas vraiment un emploi du temps surchargé. Modin revint avec les cafés et s’installa en face d’elle. Elles prirent chacune une gorgée avec précaution.


      —Bon, j’ai à nouveau été entendue par les bœuf-carottes hier et il y a une chose que je voulais te raconter…


      Modin voulait manifestement aller droit au but, ce que Rebecca appréciait d’habitude, mais là, cela ne semblait rien augurer de bon.


      —D’accord?


      —Euh, j’ai pas mal réfléchi à ce qui s’est passé là-bas. Au Darfour, je veux dire. Tout est allé si vite, l’évacuation et tout ça. Nous avons à peine eu le temps de parler… Ludde nous a séparés dès notre retour.


      Modin lança un regard hésitant à Rebecca, comme si elle attendait une forme de confirmation.


      —Mmh.


      —Au début, je n’en étais pas certaine… Je veux dire que j’étais surtout concentrée sur la conduite et que je n’ai pas fait très attention à ce qui se passait devant la voiture. Ensuite, c’était le chaos complet avec les gens qui franchissaient les barrières, les coups de feu, la poussière et… tout ça. (Modin lui adressa un nouveau regard hésitant, mais Rebecca resta impassible.) Quoi qu’il en soit, j’ai eu le temps de réfléchir un peu et a posteriori, je crois que j’ai bel et bien vu quelqu’un se précipiter devant la voiture, à peu près au moment où tu étais accrochée à la portière… J’en suis presque sûre.


      Rebecca ne put réprimer un sursaut que Modin parut remarquer.


      —Enfin, je n’ai pas vu les détails, l’arme ou ce genre de chose, mais pour une raison que j’ignore, la couleur jaune est restée gravée dans ma mémoire. Portait-il un vêtement jaune sur le haut du corps, une écharpe ou quelque chose qui flottait?


      —Un sac en plastique, marmonna Rebecca d’une voix indistincte. (Elle se racla la gorge et reprit tandis que son cœur battait de plus en plus fort.) L’agresseur transportait l’arme dans un sac en plastique jaune clair qu’il portait de la main gauche.


      —Mmh… Il pourrait bien s’agir d’un sac et c’est ce que j’ai dit quand l’enquêteur m’a interrogée. Per Westergren, tu lui as sans doute déjà parlé…


      —Oui, oui, nous nous sommes rencontrés, confirma Rebecca sans pouvoir s’empêcher d’esquisser un sourire.


      Karolina Modin lui rendit son sourire.


      —Bien. Il m’a posé des tas de questions sur toi. Comment tu étais en tant que chef et ce genre de chose. Je lui ai dit que nous ne travaillions pas ensemble depuis longtemps, mais que tu étais un de mes modèles en tant que garde du corps… Que tu te montrais toujours à cent pour cent professionnelle…


      Rebecca ne sut plus ce qu’elle était censée répondre.


      —Merci, Karolina… Je veux dire… J’apprécie vraiment que tu… Enfin… Ton témoignage et tout le reste. Cela aura sans doute une grande importance pour l’enquête.


      —Oui, c’est ce que David a dit aussi… C’est lui qui a suggéré que j’appelle la police des polices pour demander à être entendue à nouveau.


      —David?


      —Oui, David… David Malmén, expliqua Karolina Modin en lui décochant un autre de ses sourires de garçon manqué.


      *


      L’autre file commençait à s’épuiser. Il aurait été de l’autre côté à ce stade. En sécurité.


      Et merde!


      Il avait beau essayer de la jouer cool, il ne pouvait s’empêcher de se retourner et il lui semblait que les flics l’avaient remarqué. Quatre minutes s’étaient écoulées et il était toujours planté au même endroit. Les flics s’étaient mis à le fixer.


      Mais bouge-toi de là, espèce de vieille connasse!


      Nouveau regard par-dessus son épaule: toujours pas de Lars. Soudain, les flics s’avancèrent. Il se mit à feuilleter son passeport avec frénésie en essayant de se trouver une contenance. Les policiers remontaient lentement la queue. Cinq minutes s’étaient écoulées et il lui semblait noter une espèce d’agitation à l’arrière de la file. Les flics échangèrent un regard et l’un d’eux dit quelque chose dans le micro fixé à son épaule.


      Merde, merde, merde…


      —Vous, là!


      L’un des flics pointait un doigt sur lui.


      —Euuuh, oui… moi?


      HP essayait de gagner du temps.


      —Oui, vous.


      Le flic lui fit signe d’approcher et HP avança avec précaution en direction de la barrière, mais le policier continuait à lui faire signe et, après une seconde d’hésitation, HP plongea dessous et avança de quelques pas lents jusqu’à lui. Putain, qu’est-ce qu’il allait faire?


      —Passeport, s’il vous plaît!


      Le flic le plus gradé lui tendit la main.


      —Euuuh…


      HP jeta un coup d’œil vers la sortie derrière les policiers. S’il fonçait, peut-être parviendrait-il…


      —Passeport!


      Le policier prit le petit document rouge que HP serrait encore dans l’un de ses poings et, l’espace d’une seconde, ils parurent se livrer à une lutte, puis HP lâcha prise. Les flics se tenaient épaule contre épaule et il n’y avait aucune chance qu’il puisse se faufiler entre eux. La barrière l’empêchait de s’enfuir par la droite et il n’aurait sans doute pas le temps de les contourner par la gauche. Il fallait qu’il garde son sang-froid et qu’il attende qu’une ouverture se présente… L’un des flics feuilleta son passeport. HP sentit une goutte de sueur perler sur son front, puis une autre. La poignée de sa valise lui collait à la main.


      —Le joueur? marmonna le flic qui tenait son passeport tandis que l’autre ricanait.


      Bordel! Il était démasqué. Les flics savaient qui il était! Allait-il leur tendre ses documents de déportation et se contenter de les suivre au poste?


      Non! Pas question!


      Il était temps de faire ce pour quoi il était le plus doué: foncer pour sauver sa peau! Il fit un pas sur le côté avec précaution et chercha une ouverture. Les flics changèrent de position et l’espace entre eux s’agrandit.


      À vos marques…!


      La fenêtre s’élargit encore un peu plus.


      Prêêêêt…!


      Le chef le fixa en fronçant les sourcils.


      —Vous n’aimez pas le hockey?


      —Q… quoi?


      HP resta sur la pointe des pieds, les yeux toujours rivés sur son issue de secours.


      —LHC–linköpings hockeyclub…?


      Les flics ricanèrent et échangèrent des regards.


      —Thomas et moi sommes des gars de l’AIK. Nous nous rencontrons ce soir au Globen. L’élite contre les nullards, pourrait-on dire…


      —Oui, bien sûr…, bégaya HP tandis que son cerveau essayait de prendre le train en marche.


      Le policier lui tendit son passeport.


      —Bienvenue à la maison, Linköping, et bonne chance! Vous allez sans doute en avoir besoin…
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      —Nous avons eu un problème…


      —Ah bon… Ça ne sent pas très bon. De quoi s’agit-il?


      —Nous ne savons pas encore vraiment, nous sommes en train d’évaluer la situation. Mais il se pourrait que nous ayons à nouveau besoin de faire appel à vos services…


      —D’accord; je m’y attendais presque. En fait, j’ai déjà effectué pas mal de préparatifs…


      *


      Elle avait encore une fois rêvé de lui.


      L’homme du tapis de course.


      Dans l’escalator du métro, elle luttait pour se souvenir des détails de son rêve, mais à son grand agacement, ils semblaient hors de portée. Elle se rappelait seulement son regard. Ce regard noir perçant qu’elle avait croisé dans le miroir et qui lui avait quasiment coupé le souffle. Elle l’avait déjà vu, à de nombreuses reprises. Mais à ce moment-là, c’était le regard d’un tout autre homme. Un homme qu’elle avait aimé–et haï…


      Mais Dag était mort et elle avait continué sa route sans lui. Elle avait entamé une nouvelle vie, bien meilleure, avec quelqu’un qui ne la maltraitait pas. Alors pourquoi un parfait inconnu lui faisait cet effet au point de rêver de lui?


      Sans crier gare, elle s’arrêta net sur le trottoir. Exactement comme au Darfour dans la voiture, lorsqu’ils s’étaient précipités dans le nuage de poussière, le monde sembla se mettre à tourner au ralenti. Chaque détail, chaque petit mouvement autour d’elle lui apparaissait tout à coup avec une extraordinaire netteté et, l’espace d’un dixième de seconde, elle eut l’impression de voir quelque chose du coin de l’œil. Une silhouette indistincte qui se détachait au milieu de tous les passants.


      Cependant, à l’instant où elle tourna la tête, le monde reprit sa vitesse normale, son champ de vision redevint mouvant et imprécis, et la silhouette disparut.


      Elle attendit quelques secondes, puis elle passa entre deux voitures en stationnement et se hâta de traverser la rue. Rien, pas le moindre mouvement.


      Personne ne la suivait. Qui aurait fait une chose pareille d’ailleurs?


      Elle tourna à l’angle de la rue et bifurqua dans une petite artère latérale où elle s’arrêta devant un porche. Elle hésita un bref instant, puis elle composa le code et, pour plus de sécurité, lança un coup d’œil par-dessus son épaule avant d’entrer. Deux étages plus haut, elle sortit son trousseau de clés et ouvrit la porte.


      Après la tentative d’incendie de l’appartement de Henke, la compagnie d’assurance avait non seulement financé les frais de réparation de l’entrée, mais également une porte blindée pour décourager les voyous. C’était idiot vu que le logement était inoccupé. Les affaires de Henke étaient toujours dans le box de stockage qu’elle avait loué. Hormis le matelas à même le sol, les pièces étaient vides. Elle alla se chercher un verre d’eau à la cuisine et eut juste le temps de le vider avant qu’on ne frappe à la porte. Trois coups discrets. Elle ne se donna pas la peine de regarder par le judas et se contenta d’ouvrir.


      —S’il te plaît, pas de baratin, est-ce qu’on peut juste baiser? dit-elle à la personne qui se tenait devant la porte.


      *


      En réalité, il n’aurait pas dû le faire. Il y avait tant de bonnes raisons de laisser tomber qu’il en avait perdu le compte. Pourtant, il n’avait pas le choix.


      Les toilettes n’avaient pas changé depuis son départ. Il entra dans la cabine, verrouilla la porte et monta sur le siège. Il regarda avec inquiétude autour de lui au-dessus des cloisons, puis souleva avec précaution l’une des dalles du plafond. Tandis qu’il tâtonnait, son cœur battait de plus en plus vite. Pendant quelques secondes, il crut qu’il n’y était plus, que le personnel de sécurité l’avait retrouvé. À moins que ce ne soit quelqu’un d’autre…


      Quelqu’un toussa et il sursauta. Pris de panique, il regarda autour de lui, repéra un appareil électrique au plafond et crut avoir été découvert. Crut qu’ils étaient déjà en route…


      Puis ses doigts effleurèrent un objet dur et il put souffler.


      Est-ce possible d’être aussi parano?


      D’un point de vue purement logique, les toilettes du terminal des vols longs courriers n’étaient pas la cachette idéale, mais contre toute attente, il récupéra le petit téléphone argenté.


      


      Il lui fallut ensuite cinq jours pour se ressaisir. Il était enfermé dans la chambre, roupillait comme un mort et ne se levait que pour aller aux toilettes ou ouvrir au room service–ce qui dans cet établissement raffiné impliquait qu’on filait un billet au type usé de la réception pour qu’il baisse son volet métallique et fonce au McDonald’s. Mais au fil des jours, même le réceptionniste commença à le regarder de travers par l’entrebâillement de la porte et HP finit par comprendre qu’il devait arrêter ses conneries.


      Au moins avait-il repris apparence humaine. Le peignoir de bain élimé qu’il avait enfilé après la douche gisait à présent sur la moquette crasseuse. Il ne l’avait porté que quelques secondes avant que sa texture et son odeur ne le poussent à s’en débarrasser, paniqué.


      À la télé, c’était à peu près la même merde que d’habitude. La cinq est fière de présenter des pseudo-célébrités qui se font humilier de manière innovante.


      Zap.


      Sitcom américaine sur la six–saison dix, épisode soixante-huit…


      Zap.


      Publicité.


      Zap.


      Un drame féminin iranien primé–SVT, quelle autre chaîne diffuserait pareille…


      Zap et rezap!


      Une adaptation d’un des romans policiers de la série Beck–bizarrement, un tueur en série y sévissait…


      Encore Zap.


      Big Brother, version4.5.


      Zap.


      Du hockey…


      Zap.


      Sitcom…


      Zap.


      La rediffusion d’un télé-crochet.


      Zap.


      Zap.


      ZAP!


      Il envisagea de se taper un film à la demande, une merde encensée à tort par la critique, mais il n’était pas d’humeur. Il se rabattit donc sur une radio qui diffusait des classiques du rock, il sortit de son lit et alla chercher un bloc-notes et un stylo dans le petit secrétaire.


      Il entrouvrit la fenêtre de cinq centimètres, comme le permettait le dispositif de sécurité, monta sur l’appui et alluma une cigarette. Certes, des autocollants «no smoking» étaient apposés çà et là, mais à en juger par l’odeur et le papier peint imbibé de nicotine, il n’était certainement pas le premier à enfreindre les règles.


      Les autorités de Dubaï l’avaient allégé de toutes ses cartes de crédit au motif qu’elles étaient fausses, ce qui d’une certaine manière était vrai. Mais par chance, la carte qu’il avait eu la prévoyance de coller entre deux couches de caoutchouc de la semelle d’une de ses tongs leur avait échappé.


      Il y avait vingt-cinq mille sur ce compte, assez pour pouvoir s’enregistrer ici, à l’Hôtel California, de manière anonyme et acheter les objets de première nécessité. Dès qu’il aurait accès à Internet, ce serait un jeu d’enfant de gonfler son solde.


      «Ordinateur portable», écrivit-il dans le bloc-notes, puis après une certaine hésitation: «Téléphone mobile».


      Il inspecta ensuite le petit dressing. Il avait scotché le combiné derrière l’une des tablettes coulissantes. L’espace d’une seconde, il éprouva une envie presque irrépressible de le sortir et de le tripoter.


      Juste quelques minutes…


      *


      Il faut que tu mettes un terme à tout ça, Normén!


      Il était une heure du matin bien sonnée et, comme d’habitude, elle ne dormait pas. Elle jeta un coup d’œil au corps endormi tout contre elle et s’efforça d’identifier les sentiments qu’elle éprouvait à son égard, sans aboutir à aucune réponse concluante.


      Une question de sexe–rien de plus, en tout cas, pour elle. Une bonne baise dénuée d’exigence–assez pour anesthésier son angoisse pendant quelques heures. Au fond, elle ignorait si c’étaient les aspects purement techniques qui lui plaisaient tant dans leurs relations, ou si c’était leur caractère interdit. Vraisemblablement un mélange de ces deux facteurs.


      Peu importe, elle ne pouvait pas continuer comme ça. Elle devenait parano et s’imaginait que des gens la surveillaient quand elle se rendait à leurs petits cinq à sept pitoyables. Il fallait qu’elle y mette un terme une bonne fois pour toutes–dès que possible. De préférence ce jour-là et, au plus tard, à la fin de la semaine, se disait-elle en laissant une de ses mains glisser sur le dos pâle à côté d’elle. À ce contact, il se retourna vers elle et l’attira contre lui. Ses doigts caressèrent ses seins, puis elle sentit son haleine chaude contre sa peau.


      Vendredi dernier délai, pensa-t-elle.


      *


      La liste–il fallait qu’il se concentre sur la liste et qu’il règle cette question.


      Il la compléta avec des vêtements, des accessoires de toilette et quelques autres bricoles avant de se raviser à nouveau. La radio diffusait une chanson de Neil Young qu’il reconnut. Il se mit à la fenêtre et l’écouta distraitement avant que l’incontournable page de publicité ne brise le cours de ses pensées.


      Quels étaient ses plans au juste?


      Les questions se bousculaient dans sa tête comme un essaim de frelons en furie, mais il n’avait pas de réponse. Ou pour être plus exact, il en avait beaucoup trop et ces cinq jours passés à jouer les marmottes ne l’avaient pas fait progresser des masses. Il était évident qu’il devrait quitter la ville. Même un demeuré l’aurait compris. Mais il était fatigué des avions, au bout du rouleau.


      Au fond, n’était-ce pas super malin de se planquer ici, juste sous leur nez? C’était sûrement le dernier endroit où ils le chercheraient, non? Le problème était que ce Million Dollar Hotel avait beau être génial, il ne pouvait pas passer le reste de sa vie ici en mode Anne Franck. C’était un être social. Il avait déjà testé l’existence d’ermite et ça l’avait presque rendu dingue. S’il continuait ainsi, il finirait par avoir des hallucinations et se taper la tête contre les murs, ça ne ferait pas un pli.


      Il termina sa cigarette, balança son mégot par l’entrebâillement de la fenêtre dans la cour, deux étages plus bas. Le vent le fit rougeoyer jusqu’à ce qu’il s’éteigne en atteignant le petit carré de pelouse humide.


      Quoi qu’il se soit produit dans le désert, c’était lié à sa mystérieuse compatriote Anna Argos. S’il voulait comprendre cette histoire de taré, il fallait qu’il commence par elle. La question était de savoir comment.


      Il jeta encore un coup d’œil au dressing tout en cherchant à attraper une autre cigarette dans son paquet, mais il s’aperçut qu’il venait de griller la dernière.


      Et merde!


      «Clopes», ajouta-t-il à sa liste, puis il se mit à fouiller sans grand espoir dans un tas de vêtements sales, au cas où il y trouverait un mégot oublié.


      L’instant d’après, il avait une carte de visite dans la main. Le petit carré blanc ne comportait qu’une longue série de chiffres manuscrits qui commençait par +971. Il s’apprêtait à balancer les coordonnées de Moussad dans la corbeille lorsqu’il se rendit compte que quelque chose était écrit au verso.


      ArgosEye.com


      Knowledge · Security · Control


      Soudain, il eut une idée. Un truc complètement dingue qu’il retourna dans sa tête plusieurs minutes avant de se décider. Ce ne serait certainement pas évident–peut-être même carrément dangereux.


      Pourtant cette simple idée lui provoquait un sentiment d’exaltation démente!


      Plutôt se brûler les ailes que de s’éteindre à petit feu!
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        De: serviceclients@ucscreening.com


        À: goodboy.821@hotmail.com


        


        Sujet: Fiche d’identification d’entreprise conformément à commande–numéro de commande2352/11


        


        Nom de l’entreprise: ArgosEye.com


        Forme juridique: société par actions


        Adresse: 12Sergels torg, 11157Stockholm


        OMX-abréviation: non renseigné–l’entreprise n’est pas cotée en bourse


        Fondateurs de l’entreprise: Argos, Anna; Argos, Philip J.


        Nombre d’employés: 47


        Résultats et comptes: Voir annexe A

      


      
        Historique


        
          Dans sa forme originelle, l’entreprise fut créée en1998par Anna Argos et des camarades de l’école de commerce (voir annexe C).


          Selon les statuts de l’entreprise, elle assurait des services de conseil en IT. Comme beaucoup d’entreprises de cette branche, elle surfait sur le boom de l’IT à la fin des années 1990; elle comptait à son apogée une centaine d’employés dans dix pays et dégageait un chiffre d’affaires d’environ cent millions de couronnes. Une introduction en bourse était prévue, mais ne se réalisa jamais en raison de l’inflexion du marché au début des années2000.


          En2001, l’entreprise souffrit d’une brutale baisse de rentabilité et on se vit contraint de fermer toutes les antennes en dehors de Stockholm et de licencier la quasi-totalité du personnel.


          En2002, Anna Argos racheta les parts des autres actionnaires et prit la direction.


          Entre2002et2005, l’entreprise développa différentes stratégies de communication en lien avec l’IT et se remit à croître.


          En2006, Anna Argos épousa Philip John Martinsson, qui adopta son patronyme.


          Par la même occasion, il devint actionnaire de l’entreprise. Martinsson vient de MUST (les services de renseignements et de sécurité militaires) où il était en charge des questions liées aux risques de communication et de gestion de crise. Pendant une période, il a également travaillé comme consultant pour le bureau américain de relations publiques Burston-Marsteiner, qu’il a quitté avec d’excellentes références pour endosser le costume de PDG d’ArgosEye.

        

      


      
        L’entreprise aujourd’hui


        
          Sous la direction de Philip Argos, ArgosEye a choisi de se spécialiser dans les questions de risques de communication liés à Internet et la gestion de crise, ce qu’en termes populaires, on qualifie de «Buzz control»–domaine dans lequel l’entreprise, en dépit de sa petite taille, est rapidement devenue un acteur important. Le contrôle du buzz est considéré comme un sujet sensible, il implique donc une certaine confidentialité. De ce fait, l’identité des clients faisant appel aux services d’ArgosEye reste assez obscure. Selon des sources non vérifiées, un certain nombre de sociétés suédoises et de multinationales étrangères semblent avoir recours aux services d’ArgosEye, mais elles le font vraisemblablement de manière indirecte par le biais d’autres bureaux de consultants.


          Une recherche sur ArgosEye génère des mots clés comme: «stratégies internet», «communication», «gestion des risques», «Buzz control», «optimisation de listes de résultats», «stratégies médiatiques sociales» et «gestion de crise».


          Au cours des dernières années, le chiffre d’affaires et le nombre d’employés ont beaucoup augmenté, ce qui a parfois confronté l’entreprise à des problèmes de trésorerie à court terme. Pour pouvoir continuer à se développer, elle est vraisemblablement dépendante des apports de capitaux externes, de sorte qu’une cotation en bourse est probable.

        

      


      
        Situation despropriétaires


        
          Au registre des entreprises, Anna Argos est inscrite comme actionnaire à40% d’ArgosEye AB.


          Les autres actions sont détenues par plusieurs actionnaires minoritaires, parmi lesquels Philip Argos, avec ses20%, est le plus important (voir répartition complète en annexe B).

        

      


      
        Divers


        
          Le couple Argos a déposé sa première requête en divorce au début de l’année2008, mais elle a été suspendue en attendant la fin de la période de réflexion imposée par la loi. Une deuxième requête a été déposée au cours du deuxième semestre de l’année2009et le tribunal de Roslagen leur a finalement accordé le divorce en avril2010. Peu après, leur villa commune de Täby a été vendue.


          Les ex-époux ont depuis été domiciliés à des adresses différentes du centre-ville de Stockholm.


          Anna Argos a envoyé une demande de changement d’adresse au Trésor Public il y a à peine un mois.


          Selon celle-ci, elle réside à présent à Londres, en Angleterre. Il n’a pu être établi dans quelle mesure elle assure encore la direction de l’entreprise.

        


        *


        —Service des enquêtes centrales, Westergren.


        —Bonjour, ici Rebecca Normén de l’unité des gardes du corps.


        Elle fit un effort pour garder une voix neutre. Il y eut un silence de quelques secondes à l’autre bout de la ligne.


        —Ah bon, et que puis-je faire pour vous?


        Le ton de Westregren était sec, mais pas ouvertement hostile. Pas trop en tout cas…


        —Je voulais juste savoir où vous en étiez dans mon affaire. Des éléments nouveaux sont-ils apparus?


        Nouveau silence.


        —De quoi pourrait-il s’agir, Normén?


        Bien joué, cette façon de lui retourner la question. Faire comme si de rien n’était et la laisser abattre ses cartes. Mais elle avait déjà noté la légère nuance d’irritation dans sa voix et ne tomba pas dans le piège.


        —J’espérais que vous pourriez me le dire, Westergren…, répondit-elle.


        Nouveau silence.


        —Je sais exactement pourquoi vous appelez, Normén, siffla-t-il soudain. Vous, Runeberg et vos autres collègues avez eu tout le temps de vous mettre d’accord, ce que je viens d’expliquer au procureur. Vous pouvez également avertir Ludde que nous n’avons pas de nouvelles informations à vous transmettre et que l’affaire est loin d’être classée!


        La communication fut coupée.


        Rebecca posa lentement le combiné. Qu’est-ce que cela impliquait? Eh bien, si contre toute attente, c’était Modin qui l’avait dénoncée, son nouveau témoignage aurait dû faire capoter toute l’enquête. D’habitude, le procureur ne tardait pas à clore ce genre d’affaire mal ficelée pour améliorer les statistiques, puisque, assez bizarrement, même le terme «classé» était considéré comme une conclusion recevable…


        Bon, Modin n’avait jamais été son principal suspect, tout ce raisonnement était donc un simple postulat. Pourquoi Modin la dénoncerait-elle pour faute professionnelle pour se raviser quelques jours plus tard…?


        Ce qui était beaucoup plus intéressant, c’était les circonstances entourant son nouveau témoignage. Rebecca comprenait que Westergren soit en colère. Même si Modin avait fait de son mieux pour lui vendre son histoire, son récit ne semblait pas vraiment authentique. On aurait plutôt dit une version inventée après coup. Toutefois, sur le papier, elle fonctionnait à la perfection. Il n’y avait aucun détail direct qui puisse être vérifié, aucune déclaration contradictoire qui puisse paraître étrange. Dans l’ensemble, la version de Modin confortait la sienne. Rebecca ne pouvait qu’en être reconnaissante et l’accepter…


        Si c’était David Malmén qui avait «aidé» Modin à se souvenir, Rebecca s’était sérieusement trompée sur son compte. Même s’il était clair que son suppléant avait peut-être agi sur ordre venu d’en haut…


        Quoi qu’il en soit, elle pouvait les rayer, lui et Modin, de sa liste des dénonciateurs, et, par-là même, les deux autres membres de son équipe. Il ne restait donc plus que le conseiller d’ambassade Sixten Gladh, ce qui n’était guère une surprise…


        Elle était de retour à la case départ, mais elle était débarrassée d’un poids. Du moins l’espérait-elle…


        *


        Il avait étalé tout son équipement sur le couvre-lit maculé de taches. Chaque élément bien distinct afin de cocher sa checklist. Il avait l’impression d’être un agent secret se préparant pour une mission à risques. Ce qui pouvait bel et bien être le cas…


        La paranoïa qui l’avait poursuivi de l’autre côté du globe s’était accentuée, ce qui n’avait rien d’étonnant. Quelque part dehors, on était à sa recherche. Des gens qui n’avaient d’autres souhaits que de mettre la main sur le Joueur128pour le livrer au Maître du Jeu. Et pourtant, rien n’indiquait qu’ils l’aient trouvé, rien du tout. Il avait encore une longueur d’avance et, cette situation perdurerait aussi longtemps qu’il se déplacerait à pas de loup et n’éveillerait l’attention d’aucun chien de garde.


        Se concentrer sur sa nouvelle mission. Voilà ce dont il avait besoin.


        Il ouvrit son ordinateur portable et commença à taper un message, puis il se ravisa après quelques phrases. Putain, quand il y repensait, récupérer le téléphone n’était pas ce qu’il avait fait de plus futé. Bon d’accord, il était éteint et déchargé. Même les batteries les plus résistantes ne duraient pas quatorze mois, il n’avait donc pas eu peur d’être localisé. Son problème se situait à un niveau plus profond: le téléphone avait beau être mort de chez mort, c’était quand même comme s’il lui envoyait des signaux. Des petits messages subliminaux adressés à la partie de son cerveau qui aspirait encore à tout ce que le Jeu lui avait fait miroiter. C’était sans doute pour cette raison qu’il n’avait pas été capable de le laisser à Arlanda. Il aimait l’avoir en main. Sentir le métal tiède contre sa paume et laisser ses doigts glisser sur l’écran tactile. L’espace de quelques secondes, un instant délicieux, ce sentiment fut de retour.


        Et maintenant: le Joueur128, le leader, le favori du public–le type le plus chaud du Jeu. Heeeeenrik Petteeeerssooon!


        Désormais, presque tous les téléphones se rechargeaient de la même manière. Il suffisait d’un petit câble branché sur un port USB de l’ordinateur et le tour était joué…


        Mais bien sûr, il n’envisageait pas de l’allumer. Il n’était quand même pas débile! Il avait bien d’autres choses à faire, des moyens d’occuper son esprit et de le tenir éloigné de cette dangereuse tentation. Car c’était exactement comme dans le jeu de réflexion.


        Dès qu’on pense au Jeu, on perd!


        *


        —Bonjour, Rebecca, c’est Håkan! Håkan Berglund, poursuivit-il devant l’absence de réaction.


        —Ah, bonjour…


        Elle coinça son combiné entre sa joue et son épaule afin d’avoir la main libre pour sa tasse de café.


        —Je suis rentré à Stockholm et je voulais savoir si tu avais envie de ce dîner dont nous avions parlé. Que dirais-tu de vendredi?


        Elle prit une profonde inspiration.


        —Je ne suis pas sûre que ce soit une si bonne idée…, commença-t-elle.


        —Allez! l’interrompit-il. Je pensais que le courant était passé entre nous et j’aimerais beaucoup te revoir. Je peux venir te chercher à19heures…


        Elle soupira.


        Elle s’était manifestement trompée sur le compte de Håkan Berglund. Qu’il ose même l’appeler était assez étonnant, vu le peu de soutien qu’il lui avait apporté au Darfour. Par ailleurs, il ne semblait pas être le genre de type à comprendre le second degré. Elle n’aimait vraiment pas les gens qui faisaient du forcing.


        —Je suis désolée, Håkan, mais j’ai déjà un petit ami, déclara-t-elle d’un ton sec. (Le silence se fit à l’autre bout de la ligne.) Allô? lança-t-elle.


        Mais il avait déjà raccroché.


        *


        —Magnus Sandström?


        —C’est moi.


        Il se leva du canapé où on l’avait fait attendre et suivit la réceptionniste dans une petite salle de conférence.


        —Bienvenue, Magnus. Vous pouvez vous asseoir là. Eliza arrive dans un instant. Nous avons pris un peu de retard dans les entretiens, mais cela ne devrait pas être long.


        —Aucun problème!


        —Bien. Voulez-vous quelque chose en attendant? Du café? Du thé?


        —Non, merci, ça ira, déclina-t-il en souriant.


        Elle le salua d’un bref signe de la main, puis referma la porte sans bruit.


        Il se mit à l’aise dans l’un des six fauteuils en acier disposés autour de la table. L’une des cloisons était vitrée et il avait une vue plongeante sur Sergels torg. La circulation n’était qu’un léger bruit de fond. Les gratte-ciel situés sur Hötorg étaient sans doute parmi les adresses les plus prestigieuses de la ville.


        La porte s’ouvrit et une femme de solide constitution jeta un coup d’œil à l’intérieur de la pièce.


        —Magnus?


        Il acquiesça et traversa la salle en quelques enjambées.


        Sa poignée de main était molle et un peu moite.


        —Eliza Poole, chef du personnel. Soyez le bienvenu! (Elle désigna le fauteuil qu’il venait de quitter.) Asseyez-vous et dites-moi pourquoi vous aimeriez travailler chez nous, à ArgosEye…


        Il s’installa, croisa lentement les jambes et se pencha en arrière.


        —Eh bien, cela fait longtemps que je travaille dans l’informatique et les questions relatives aux risques liés à la communication et à la gestion de crise m’ont toujours tenu particulièrement à cœur…


        HP se fendit de son sourire le plus avenant, remonta ses lunettes, puis balaya un grain de poussière invisible de la manche de sa veste.


        —Vous pouvez m’appeler Mag, d’ailleurs. Comme tout le monde!
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le21novembre à6h53


        Par: MayBey


        


        Quand on veut obtenir un changement, il faut parfois soi-même prendre les choses en main.


        


        Cette contribution a fait l’objet de56commentaires.

      


      *


      Putain, c’était franchement désagréable de ne pas se reconnaître… Tondu, rasé de près et avec des lunettes type Buddy Holly sur le pif.


      Quand ils étaient petits, les gens croyaient souvent que Mag et lui étaient frères. Ils avaient même parfois fait semblant de l’être. C’était ça qui lui avait donné l’idée. Bien sûr, envoyer son CV avait été un coup de poker, mais ArgosEye avait mordu direct. Le CV de Mag, c’était du béton armé, et en bidouillant un peu, il avait les moyens de bluffer son monde. Il y avait ajouté sa dose de personnalité conquérante et le tour était joué.


      Vu les activités de la société, il avait prévu qu’ils googleraient son nom et s’était donc créé des comptes sur Facebook, Myspace, Spotify et LinkedIn. Tous les profils étaient accompagnés d’une photo de son visage légèrement retouché afin que personne ne puisse la tagger.


      Le véritable Mag était bien trop parano pour apparaître sur la Toile sous son vrai nom et avec une photo de lui. Par ailleurs, Mangelito était fort opportunément en voyage; selon le stagiaire boutonneux qui tenait sa boutique informatique, le petit converti était parti en pèlerinage en Arabie Saoudite en compagnie de son beau-père.


      En réalité, il n’avait aucune idée de ce qu’il espérait obtenir avec ce petit tour de passe-passe. Ce qu’il savait avec une relative certitude, c’est que la mort d’Anna Argos était liée d’une manière ou d’une autre à sa société. Sinon, pourquoi Moussad lui aurait-il donné sa carte de visite en lui demandant de garder les yeux ouverts?


      Son ex-mari était évidemment le suspect numéro un, mais les apparences étaient parfois trompeuses. Les vérités simples n’existaient pas et rien ne devait être tenu pour acquis.


      Surtout si le Jeu s’en mêlait…


      *


      Ça faisait une demi-heure qu’elle naviguait sur Google et pour l’instant, elle n’était guère plus avancée. MayBey était manifestement une déformation du mot anglais maybe. C’était volontaire, elle en était certaine, ce qui aurait dû impliquer que cette signature avait une signification.


      Google ne l’avait malheureusement pas beaucoup aidée. Les premiers résultats de la liste avaient affiché des utilisateurs qui avaient fait des fautes d’orthographe, puis une société de déménagement à Albany, dans l’État de New York, et enfin des profils Facebook de personnes dont le nom de famille était Maybey. Aucun n’était suédois pour autant qu’elle puisse en juger.


      Elle préféra donc passer sur Wiktionary pour y effectuer une recherche sur le mot maybe.


      
        Maybe [meibi]


        Peut-être. Quelque chose qui est possiblement vrai (adv.) Indique une absence de certitude (adv.)


        Synonyme des mots perhaps, mayhaps et possibly


        


        En outre, en déplaçant les lettres, on peut former trois autres mots:


        beamy, qui signifie rayonnant


        embay, qui signifie entourer, enfermer ou capturer


        abyme, qui est apparemment un mot désuet signifiant gouffre


        


        Bref, elle n’était guère plus avancée…

      


      *


      —Voici Magnus, notre nouveau magicien.


      Trois têtes se relevèrent dans la salle de pause et le saluèrent tandis que son nouveau chef lui présentait l’équipe.


      —Dejan dirige le Filtre, l’équipe avec tous les écrans et le mur de projection là-bas, dans la salle vitrée.


      Le chef d’HP lui désigna le côté droit du bureau d’un geste du pouce par-dessus son épaule.


      —Salut, sympa de te rencontrer, lui lança Dejan, un mec d’une trentaine d’années, de petite taille, aux cheveux clairsemés.


      —Rilke dirige les blogueurs et Beens est responsable de la Buanderie.


      HP leur serra la main. Sa bouche était sèche et son cœur battait encore la chamade, tant de peur que d’excitation, mais il faisait de son mieux pour avoir l’air cool et détendu. L’équipe à la table devant lui n’avait vraiment pas de quoi l’effrayer.


      Beens avait des airs de petit geek potelé. Une chouette raie sur le côté, des lunettes de premier de la classe et un mug orné d’une réplique de Bladerunner. Il ne portait pas de chemise délavée ni de jean trop court. Dans ces locaux, tout le monde semblait porter l’uniforme business. Costume, cravate et chemise bien repassée pour les messieurs et l’équivalent pour les dames. On aurait dit des témoins de Jéhovah…


      Il aurait préféré être sous les ordres de Rilke que de l’espèce de beau gosse au rictus collé aux lèvres qui l’avait accueilli à la réception. Teint olivâtre, yeux sombres et cheveux assortis.


      La poignée de main de Rilke était douce et sa voix taquine juste ce qu’il fallait.


      —J’espère que Franck ne t’a pas encore trop flanqué la trouille…, déclara-t-elle en désignant le chef d’HP d’un signe de la tête. Son rôle de roi des magiciens semble lui être monté un peu à la tête…


      Ils ricanèrent tous et HP fit comme s’il avait compris la plaisanterie.


      —Bon, voilà comment nous allons fonctionner pour le moment, résuma Franck tandis qu’ils traversaient le couloir de verre en direction du bureau hyper moderne surnommé l’Antre des Magiciens. Nos clients s’adressent à nous pour que nous protégions leur image de marque, mais ça, tu le sais déjà. Nous veillons à ce qu’ils sachent tout ce qui se dit sur eux et les aidons à gérer d’éventuels problèmes… Dejan et son équipe là-bas travaillent avec un programme que nous appelons le Filtre. Ils balaient tous les moteurs de recherche connus en quête de résultats contenant le nom de nos clients ainsi que différentes combinaisons de buzz négatif.


      —Du genre Nestlé et doigt de singe ou BP et meurtre environnemental…?


      —Plus ou moins, répondit Franck en souriant. Même si le Filtre est bien sûr infiniment plus sophistiqué… Tu pourras vérifier auprès de Dejan, mais il me semble qu’à ce stade, le programme contient plusieurs milliers de combinaisons de commentaires à connotation négative et son équipe le met à jour au quotidien avec les nouvelles expressions qui apparaissent. (Ils arrivèrent devant une porte, Franck plaça sa carte magnétique devant un lecteur.) C’est ici que se situe le secteur Stratégie. D’habitude, c’est l’équipe de Stoffe, mais il est en vacances en ce moment, alors c’est Milla qui le remplace. (Frank adressa un signe de la main à une nana gothique blafarde si absorbée par son écran qu’elle les avait à peine remarqués.) Nous l’appelons Lisbet, chuchota-t-il. Mais seulement quand elle a le dos tourné…


      HP acquiesça tout en s’efforçant de garder les yeux baissés. Même si le risque était faible, il peinait à se débarrasser du sentiment qu’il pouvait être démasqué à tout instant.


      —Quand le Filtre repère un type de buzz qui pourrait faire du tort à nos clients, il revient à l’équipe d’élaborer une stratégie pour, disons, «gérer le problème», poursuivit Franck. (HP hocha la tête machinalement.) Toutes les données sont rentrées dans le logiciel de gestion de crise que Philip a conçu. En fonction de la réponse fournie par le logiciel, si c’est pertinent, les informations nous sont transmises, dans les secteurs opérationnels…


      —Nous y voilà, euuuh… Quels étaient leurs noms déjà…? marmonna HP.


      Franck lui adressa un regard mécontent.


      —Les Magiciens, la Buanderie et les Blogueurs… Au fait, Mag, ta tenue…


      Il jeta un coup d’œil au costume mal taillé d’HP et à sa cravate bigarrée.


      —Quoi?


      —Rappelle-moi de te donner l’adresse de notre tailleur avant que Philip ne te voie…


      Ils quittèrent la pièce et poursuivirent dans un long couloir à la moquette gris acier, en direction d’une autre porte verrouillée. Comme pour la précédente, Franck passa sa carte magnétique devant un lecteur discret.


      —Nous voici à la maison. Bienvenue dans l’Antre des Magiciens, Mag!


      *


      L’alarme de son portable se déclencha et elle se redressa d’un bond. Il était1heure du matin et grand temps qu’elle rentre chez elle. Elle lorgna du côté du corps à la carrure imposante, écouta sa lourde respiration quelques secondes, puis chercha en vain à éprouver une quelconque affection pour lui. Mais tout ce qu’elle ressentait c’était du dégoût envers lui et envers elle-même.


      Elle se leva et ramassa ses vêtements. Un brin de toilette dans la salle de bains pour se débarasser au maximum de son odeur avant de partir. À l’instant où elle enfilait sa veste, elle entendit un bruit du côté de la porte d’entrée. Elle crut d’abord que c’était le livreur de journaux, puis elle se rappela où elle se trouvait: il n’y avait aucune raison pour qu’on livre un journal du matin à l’appartement vide de Henke. Elle tendit l’oreille. Un léger déclic métallique se fit entendre, comme si quelqu’un cherchait à crocheter la serrure. Les lumières étaient éteintes à l’intérieur du logement, elle aurait dû voir un point lumineux au niveau du judas si la cage d’escalier avait été éclairée, mais tout était noir. Elle avança de quelques pas dans l’entrée. L’une des lames du parquet neuf craqua sous son pied et elle s’immobilisa. Le cliquetis avait cessé. Elle se glissa à pas de loup jusqu’à la porte et essaya de regarder par le judas, mais le palier était plongé dans l’obscurité, puis elle entendit des pas rapides dans l’escalier et, une seconde plus tard, la porte de l’immeuble qu’on ouvrait. Elle se précipita à la fenêtre et arriva juste à temps pour voir une silhouette sombre de dos qui disparaissait à l’angle de la rue.


      —Qu’est-ce qui se passe? marmonna-t-il depuis le lit.


      —Un cambrioleur, répondit-elle sans détacher les yeux de la rue, bien qu’elle n’en soit pas tout à fait sûre…
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      Il venait de se farcir trente transparents différents sur les «valeurs fondamentales» de l’entreprise, «l’énoncé de sa mission» et son «code de conduite». Par ailleurs, lui et les deux autres nouveaux avaient été obligés de signer une copieuse liasse de documents truffés de clauses de confidentialité. Le gros de sa nervosité avait disparu, mais le sentiment qu’il avait éprouvé plus tôt de pénétrer dans une secte ne s’était pas dissipé. En tout cas, la réunion d’évangélisation du chef du personnel semblait toucher à sa fin.


      —Bien, si personne n’a d’autres questions, j’en ai terminé. Le P-DG va venir vous adresser quelques mots… Comme je vous l’ai indiqué précédemment, il aurait dû mener cette réunion, mais il arrive tout juste de l’aéroport et il a donc fallu que nous nous adaptions à son emploi du temps.


      Eliza Poole ouvrit la porte et marmonna quelques mots à la réceptionniste.


      Les deux autres nouveaux sortirent immédiatement leur smartphone, tandis qu’HP profita de la pause pour se remplir un verre d’eau. Il avait la bouche sèche et mal au crâne à force de stresser. La conférence n’était commencée que depuis quelques minutes qu’il était déjà paumé, et il en venait à se demander si ce projet était une si bonne idée que ça. Il aurait peut-être dû y réfléchir davantage et établir un plan au lieu de se précipiter comme d’habitude. Qu’avait-il espéré?


      La porte s’ouvrit et un homme musclé aux cheveux ras, sans doute âgé d’une petite cinquantaine d’années, entra. Son costume aux rayures écrues semblait collé à son corps athlétique, sa chemise était en soie et le nœud de sa cravate irréprochable. Par ailleurs, un bronzage discret et garanti naturel lui donnait l’air en bonne santé et détendu.


      Presque comme s’il rentrait de longues vacances, pensa HP et il remarqua que son pouls s’était un peu accéléré.


      Une nuance de soumission apparut soudain dans le regard de l’énergique Eliza, qui était à peu près aussi grande que l’homme au costume rayé, mais nettement plus enrobée.


      —Laissez-moi vous présenter le P-DG de l’entreprise, M. Philip Argos, déclara-t-elle un peu trop fort.


      Elle essaya d’obtenir quelques applaudissements, mais après un bref regard de côté à son chef, elle s’interrompit sur-le-champ.


      —Merci, Eliza.


      Il adressa un signe de tête à la chef du personnel qui s’empressa de quitter la pièce, les joues écarlates.


      —Bienvenue chez ArgosEye, commença Philip Argos d’une voix étonnamment douce.


      HP se pencha en avant pour ne rien manquer. Il s’aperçut soudain que l’homme avait quelque chose de familier, mais il ne put déterminer en quoi.


      *


      MayBey était sans l’ombre d’un doute la plus grande star du site. Aucun autre rédacteur ne voyait ses posts autant commentés et son lectorat paraissait s’agrandir en permanence. Sa dernière contribution était vraiment bonne.


      
        Ai cueilli un camé aujourd’hui. L’ai trouvé tout en haut d’une cage d’escalier. Tandis que nous appliquions la procédure PL19, mon collègue s’est piqué sur une aiguille dans l’une des poches de la veste de ce salopard. Le camé a tout de suite pigé ce qui l’attendait. Il avait enfreint les règles. Délibérément ou pas. La punition a de toute façon été la même…

      


      Trente-six commentaires différents dont quatre nouveaux avaient été déposés depuis la dernière fois qu’elle avait consulté le site, une demi-heure plus tôt. Presque tous savaient ce qui s’était passé.


      Une règle implicite voulait que les toxicomanes indiquent s’ils avaient des aiguilles sur eux avant la fouille. Une seule piqûre sur une aiguille usagée signifiait toute une série d’analyses sanguines, puis des semaines d’incertitude. Des semaines où on osait à peine être dans la même pièce que sa famille et où on imaginait le diagnostic…


      Hépatite A, B ou C? Ou pire encore…


      Cette règle ne souffrait aucune exception, ce qui signifiait selon toute vraisemblance que MayBey et son pauvre collègue avaient dû sérieusement tabasser le camé. Elle aurait fait la même chose, si elle avait été dans leur situation. Certes à contrecœur, mais quand même…


      Toutes les personnes qui avaient commenté la contribution de MayBey partageaient son opinion et la plupart s’exprimaient de manière beaucoup plus directe.


      
        «J’espère que vous avez rendu ce mec stérile!»


        «Tapez jusqu’à ce que la matraque casse.»


        «Semper Fi–do or die!»

      


      Plus tout un tas d’idioties du même tonneau. Rien de particulièrement surprenant. La moitié des commentaires n’émanaient sans doute même pas de policiers, mais de fétichistes de l’uniforme, qui avaient raté l’examen d’admission à l’école de police et glandaient à présent dans la cave de leur mère en matant Cops. En ligne, ils pouvaient endosser n’importe quel rôle.


      *


      
        @Applelover672


        T’es complètement à côté de la plaque, mec. Tout le monde sait qu’Android est surestimé et pourquoi payer plus cher pour un téléphone que tous les Suédois de base auront d’ici six mois?


        @prêtàdonnerdesconseils Achète l’Android, mec! Tu ne le regretteras pas.

      


      HP cliqua sur l’icône «envoyer» et quelques secondes plus tard, sa contribution apparut sur le forum technique. Il pressa les touches Alt et la barre d’espace pour se rendre sur la page de débats du Dagens Nyheter tout en parcourant d’un œil distrait le manuel à côté de son clavier.


      
        Il n’est pas prouvé que les OGM soient dangereux. De nombreux tests montrent qu’il est plus facile pour le corps humain de satisfaire ses besoins nutritionnels à partir de ce type de produits…

      


      Touche «envoyer» une fois de plus pour poster sa contribution, puis de nouveau Alt + espace. Expressen, cette fois-ci, section commentaires sous la critique d’un film:


      
        Je ne comprends pas de quoi parlent les critiques. J’ai vu


        le film hier et il est vachement mieux que le premier!!

      


      Putain, ça ne faisait que trois jours qu’il bossait et il maîtrisait déjà ce truc de magicien! Il était même super bon! Ses contributions faisaient en règle générale l’objet de nombreux commentaires, la plupart des gens partageant son opinion. Il ne pouvait s’empêcher de se demander qui se donnait tant de mal pour commenter tous ces sujets. Certains semblaient passer leur pauvre vie à s’exprimer dans les journaux à scandale…


      Un rapide coup d’œil à l’horloge lui indiqua qu’il respectait son planning et qu’il serait bientôt temps de prendre une pause bien méritée, mais il pensait d’abord surfer sur un site de voyages pour laisser différents alias raconter leurs récents séjours fantastiques dans un hôtel dont il n’avait jamais entendu parler.


      Il comptait une cinquantaine de ces trolls dans son écurie et son boulot consistait à les maintenir en vie. Il devait veiller à ce que leur adresse Hotmail et leur éventuel compte Facebook restent actifs et poster quelques opinions conformes à leur personnalité définie à l’avance sur quelques-uns des centaines de forums. Certains de ses trolls étaient des grandes gueules qui piquaient des colères alors que d’autres étaient plutôt analytiques et concis. Chacun possédait son petit Post-it décrivant son caractère:


      
        «Homme, cinquante ans, entrepreneur, vote conservateur et lit des romans policiers. Aime les comédies suédoises, le vin rouge en cubi et les petits repas du vendredi soir. Hostile à la gauche en général, aux voitures écologiques, aux limitations de vitesse ainsi qu’aux impôts fonciers et sur la fortune. Colérique et véhément. Fait souvent des fautes d’orthographe. Soutient souvent les clients de la catégorie A3.»

      


      Ou:


      
        «Femme, vingt-cinq ans, étudiante, vote à gauche, lit les prix Nobel, aime les musiques du monde, Apple, les produits commerce équitable et les films iraniens. Hostile à la droite, aux4×4urbains, à la viande, aux vêtements de marque et aux États-Unis de manière générale. S’exprime bien et avec calme. Soutient surtout les clients de la catégorie A6.»

      


      Dans un tableau Excel, il récapitula quels trolls il avait sortis et sur quel forum, lesquels étaient impliqués dans des discussions houleuses en faveur d’un client et lesquels étaient pour l’instant en dormance. Il ne pouvait s’empêcher d’être impressionné par ce dispositif. Si la marque d’un client était attaquée quelque part, il suffisait de choisir un troll approprié et de contre-attaquer. Cliquer sur «J’aime» ou écrire quelques contributions positives. À peu près comme il venait de le faire sur le site de voyage. La note moyenne de l’hôtel était visiblement passée sous la barre de ce qui était acceptable et avait besoin de quelques avis positifs pour la rehausser. Un jeu d’enfant!


      Franck lui avait parlé d’une société de conseil qui avait eu des problèmes quelques années plus tôt et qui avait été assez stupide pour laisser ses employés rédiger des messages élogieux ici ou là sous des pseudos tout neufs. Il n’avait fallu que quelques jours à la blogosphère pour démasquer ces crétins et causer tant de dégâts à l’image de marque de la société qu’elle avait été contrainte de changer de nom.


      Les trolls au long cours, c’était autre chose. Comme ils étaient déjà établis dans le cyberespace, personne ne s’étonnait de les voir débarquer. Ils pouvaient donc être utilisés au service des clients sans risquer de s’attirer les foudres d’Internet. Futé, super futé, en fait!


      Toutefois, s’il avait pu choisir, HP aurait préféré une approche différente. Créer du chaos et essayer d’atteindre le point Godwin, la limite, jusqu’à ce que le modérateur soit obligé de fermer la discussion. On ne lui avait malheureusement pas encore attribué de missions offensives. C’était son collègue du bureau de droite qui s’occupait de ça.


      Bon d’accord, il n’en avait pas eu beaucoup, mais ce boulot faisait partie des meilleurs qu’il ait connus, pour ne pas dire le meilleur.


      Ses collègues étaient sympas, le salaire plus que décent et il avait un bon contact avec Franck. À mesure qu’il s’était habitué à son nouvel environnement, ses craintes d’être démasqué avaient commencé à s’estomper. Seul Philip Argos lui provoquait encore des sueurs froides. Ce mec avait de la prestance, c’était indéniable, et en plus, il semblait aussi affûté qu’une lame de rasoir. Tous ceux qui avaient bossé avec lui un certain temps avaient une pointe d’admiration dans le regard quand ils parlaient de lui. Rien de si étrange que ça: Philip Argos était un leader charismatique. Mais il n’y avait pas que ça, il était aussi…


      *


      Flippant! C’était le meilleur terme qu’elle puisse trouver pour le décrire. Même si elle ne voyait pour ainsi dire que son dos et ne croisait son regard que dans le miroir, il émanait de lui quelque chose qui l’effrayait et l’attirait à la fois.


      La maîtrise.


      Voilà ce dont il s’agissait.


      Cet homme était maître de lui-même et de son environnement. Généralement, il était déjà sur le tapis de course quand elle arrivait au gymnase peu après 7heures, ce qui signifiait qu’il était matinal. La séance de musculation de Rebecca durait un peu moins d’une heure et la plupart du temps, l’homme était toujours là quand elle repartait. Il devait bien passer une heure et demie sur le tapis, ce qui à en juger par son tempo faisait dans les trente kilomètres de course.


      Elle ne l’avait vu interrompre son entraînement qu’une seule fois. Elle venait de s’échauffer sur l’un des appareils et pendant qu’elle lorgnait dans sa direction, il avait soudain quitté le tapis. L’espace d’un instant, elle avait cru qu’il avait remarqué ses regards et qu’il se dirigeait vers elle, mais avant qu’elle n’ait eu le temps d’analyser ses sentiments à la perspective d’un tel contact, il s’était détourné pour répondre à un appel sur son portable.


      Ce devait être important pour qu’il interrompe sa séance et elle n’avait pu s’empêcher d’éteindre son iPod pour essayer d’entendre ce qu’il disait. Mais à sa grande déception, il parlait bas, à la limite du chuchotement, et dans une langue qu’elle ne comprenait pas.


      On aurait dit du français…
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        … brutalement ouvert la portière et lui ai vidé une bombe de gaz poivre dans la tronche. L’ai tiré sur le bitume. Ai sorti ma matraque. L’ai presque cassé en deux. Après, on a lâché le chien. La racaille s’est chié dessus. Putain ce que ça puait! On a dû l’enrouler dans la bâche. Rouler avec les vitres baissées. Justice instantanée, on pourrait dire.


        


        Cette contribution a fait l’objet de69commentaires.

      


      *


      —Bien sûr, aucun problème, Franck. Je trouverai… On se voit là-bas!


      Il raccrocha, balança son portable sur le lit et plongea dans la petite penderie. Un pantalon de toile beige et une chemise repassée, voilà le type de tenue que son personnage de Mag portait quand il faisait ami ami avec ses potes de boulot.


      C’était vendredi soir et il avait commencé à se demander s’il ne devrait pas essayer de contacter Becca. Elle lui manquait plus qu’il n’était prêt à l’admettre. Mais la dernière fois qu’il l’avait impliquée dans le Jeu, il avait failli la tuer, littéralement parlant.


      Et en parlant du Jeu…


      Ce matin-là, à son réveil, le téléphone était sur le petit secrétaire. Après quelques instants de panique, il s’était soudain souvenu de l’avoir sorti au cours de la nuit en allant pisser. Mais il ne se rappelait pas vraiment pourquoi…


      Un sacré coup de bol qu’il ne l’ait pas mis à charger en tout cas…


      Tout à coup, ses pensées furent interrompues par un coup discret à sa porte. Bizarre, il n’avait rien commandé à bouffer et la femme de ménage ne venait qu’une fois par semaine. Il accrocha la chaîne de sécurité et entrouvrit la porte avec précaution. Un petit homme maigre aux lunettes de pilote surdimensionnées, aux cheveux gris gominés et portant un tee-shirt Hep Stars lui adressa un signe de tête.


      —Salut! Je n’ai plus de clopes et je suis à sec. Je voulais te demander si je pouvais t’en taxer quelques-unes…


      HP lança un regard amusé au type. Mais putain, qu’est-ce que c’était que ça? Un pépé rockeur? Le moins qu’on puisse dire, c’est que le mec avait l’air inoffensif et il ne se voyait pas lui claquer la porte au nez.


      —Bien sûr, entre…


      Il détacha la chaîne de sécurité et ouvrit la porte.


      —Super sympa! s’écria l’homme quand HP, dans un soudain élan de générosité, lui fila un paquet de Marlboro plein.


      —Je m’appelle Nox. T’es nouveau ici, nan?


      HP ouvrit la bouche pour répondre, mais après quelques secondes de réflexion, la referma sans avoir émis autre chose qu’un marmonnement incompréhensible. Il avait beau avoir envie de papoter un peu avec ce petit lutin marrant, il avait conscience que la situation ne s’y prêtait pas. S’il ne voulait pas griller sa couverture, il fallait qu’il évite d’inventer plus de mensonges que nécessaire. C’était déjà assez compliqué de jongler avec ceux du boulot. Soudain, il regretta d’avoir ouvert. Il fallait vraiment qu’il apprenne à réfléchir avant d’agir…


      —D’accord, tranquille, mec. Tu n’es pas du genre à parler des masses, je le respecte, dit Nox en tapant sur sa poitrine. Mais si tu as besoin de quelque chose, tu n’as qu’à frapper à ma porte, là-bas, au24. Il désigna l’étroit couloir. Je suis un régulier, tu vois…


      HP acquiesça, l’air pensif. Il y avait peut-être quand même moyen de tirer quelque chose de cette visite impromptue.


      —Dans ce cas, tu sais qui habite ici…? commença-t-il. Qui entre et sort, je veux dire?


      —C’est clair. Toi, par exemple, ça va faire trois semaines que tu es là, et le taulier est passé avec un couple de nouveaux pas plus tard qu’avant-hier…


      —Bien. Tu pourrais peut-être me rendre un service en surveillant un peu les lieux pour moi. S’il se passe quelque chose d’inhabituel, je veux dire. Des gens bizarres ou ce genre de choses…


      —Tous ceux qui logent ici sont bizarres…, répondit Nox en ricanant. Mais je pense que je pige ce que tu veux dire.


      HP lui balança un autre paquet de clopes et le petit mec rigolo le rattrapa au vol.


      —N’hésite pas à me dire si tu as besoin de quelque chose. Nox est toujours à ton service!


      —D’accord, répondit HP sur un ton hésitant. Dans ce cas, je peux peut-être te demander un autre truc…


      Nox s’immobilisa dans l’ouverture de la porte.


      —… ça pourrait te valoir un bifton ou deux.


      —Pas de problème, je t’écoute!


      —Tu comprends, j’ai besoin qu’on me stocke un truc. Un machin que je ne dois pas avoir sur moi, si tu vois…


      *


      —Mais ce n’est pas Rebecca? Rebecca Petersson? La fille d’Erland?


      Il s’était planté sur le trottoir, devant elle, et elle n’avait pas eu d’autre choix que de s’arrêter. Un homme âgé portant un pardessus foncé et un chapeau.


      —Normén, marmonna-t-elle en essayant de déterminer l’identité de son interlocuteur.


      —Bien sûr. Comme je suis bête! Tu as changé de nom après que ta mère… Tu ne me reconnais pas?


      Elle l’observa attentivement. Il était un peu plus grand qu’elle, sans doute autour de1,80m et devait avoir la soixantaine.


      Il y avait quelque chose de familier dans son apparence et ses traits sévères, mais elle n’arrivait pas à le situer. Il s’agissait sans doute d’un des collègues officiers de réserve de son père.


      —Tage, Tage Sammer, mais ton frère et toi m’appeliez tonton Tage. Vous êtes venus me rendre visite à mon chalet d’été de Rättvik il y a un paquet d’années. Tu t’en souviens?


      Il sourit et quelque chose dans son regard la poussa à faire de même.


      —Oui, bien sûr…, répondit-elle. Comment ça va, tonton Tage?


      —Très bien, merci. J’allais te demander la même chose.


      —Tout va bien, mentit-elle.


      —Tu travailles toujours dans les services de sécurité de la police?


      Elle sursauta et il parut le remarquer.


      —Ton père avait beaucoup d’amis, Rebecca, et nous nous sommes passé le mot pour essayer de garder un œil sur vous. Comme un dernier service rendu à Erland. Il aurait été très fier de toi. Tu étais sa préférée.


      Elle sourit à nouveau et sentit soudain qu’une petite boule grossissait dans sa gorge.


      —Je m’excuse de ne pas avoir pu assister aux funérailles de votre mère, poursuivit-il. Nous avons envoyé une couronne, j’espère qu’elle vous est parvenue?


      Elle acquiesça. Elle se rappelait la gerbe de fleurs.


      Un dernier adieu de la part de vieux camarades.


      —J’étais en service en Afrique. Malheureusement, j’avais été blessé et ne pouvais pas voyager. (Il désigna l’une de ses jambes et ce ne fut qu’à cet instant que Rebecca nota la canne dans sa main droite.) Triste histoire, tout ça. Votre père et votre mère, poursuivit-il. Erland ne méritait pas de partir si tôt. Et certainement pas dans ces circonstances… (Elle fronça les sourcils et ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il l’interrompit.) C’était vraiment agréable de tomber sur toi, Rebecca. Il plongea la main dans sa poche intérieure et en sortit une petite carte de visite soignée. N’hésite pas à me donner des nouvelles. Cela ferait vraiment très plaisir au vieil homme que je suis.


      —C’est promis, tonton Tage.


      Ils se serrèrent la main et, presque sans le vouloir, elle avança et lui posa un léger baiser sur la joue. Il sentait le cigare et l’après-rasage, presque la même odeur que son père, et l’espace de quelques secondes, la boule fut de retour.


      —Au fait, dit-il avant qu’ils ne se séparent. Tu n’as jamais de nouvelles de ton frère, Henrik?


      *


      —Alors, Mag, Franck dit que tu es la nouvelle étoile de l’antre…


      On leur avait attribué une pièce séparée assez loin de l’entrée, ce qui convenait très bien à HP. Son interprétation de Mag s’était certes révélée assez bonne pour duper des étrangers, mais il n’était pas certain qu’elle tromperait aussi facilement des connaissances. D’un autre côté, ses potes et ceux de Mag n’avaient pas pour habitude de fréquenter des lieux aussi chics.


      Ils avaient fini de becqueter et s’étaient déjà enfilé plusieurs bières. Tous les chefs de service étaient présents, à l’exception de la reine gothique. HP était malheureusement arrivé trop tard pour pouvoir s’installer à côté de Rilke. Il avait donc dû se contenter de Beens qui semblait déjà s’être échauffé avec quelques bières fortes. Mais ce n’était pas bien grave. Le type aimait apparemment autant parler que boire de la bière.


      —Oui, ça se passe pas mal du tout. ArgosEye est une société intéressante! lui répondit HP en s’efforçant de se la jouer humble.


      —Mmh, l’entreprise est un lieu de travail très particulier, mais tu l’as sans doute déjà compris. Il n’y a presque jamais de départ… enfin volontaire. Nous y sommes tous depuis le début. (Beens désigna les autres convives.) Dejan et Rilke ont travaillé avec Anna pendant presque dix ans et Stoffe, qui revient dans deux ou trois semaines, est arrivé de chez Burston avec Philip. Franck et moi travaillions dans une autre société, mais Anna nous a recrutés à peu près en même temps. Notre équipe a plus ou moins bâti ArgosEye à partir de rien. En fait, nous sommes tous actionnaires. C’était une idée de Philip.


      L’haleine de Beens empestait l’oignon et il était du genre à vouloir parler d’un peu trop près, mais HP serra les dents.


      —Je n’ai pas encore rencontré Anna…, glissa-t-il avant de retenir son souffle.


      Dejan secoua la tête et prit quelques gorgées de bière. C’était la première fois que quelqu’un mentionnait Anna et HP n’avait pu résister à la tentation. Merde, ce n’était manifestement pas le bon moment pour commencer à parler des morts…


      Beens posa son verre et s’essuya la bouche du revers de la main.


      —Non, nous ne l’avons pas vue beaucoup depuis qu’elle et Philip ont divorcé…


      HP sursauta et se tortilla sur sa chaise pour essayer de dissimuler sa surprise.


      —Aïe. Un divorce qui s’est mal passé? poursuivit-il en s’efforçant de ne pas paraître trop intéressé.


      —C’est le moins qu’on puisse dire. Ils ne sont ni l’un ni l’autre du genre à faire des compromis…


      La serveuse passa et HP lui fit signe de leur apporter une nouvelle tournée. Beens ignorait-il vraiment qu’Anna était morte ou jouait-il la comédie? C’était impossible à déterminer.


      —Alors tout est allé mieux quand Anna s’est retirée du jeu? continua-t-il sur un ton aussi neutre que possible.


      Beens haussa les épaules.


      —Je ne sais pas si elle s’est «retirée du jeu», mais après son départ, Philip a pu gérer l’entreprise à sa guise. Comme nous le voulons, ajouta-t-il avant de vider son verre. Le seul problème, c’est qu’Anna est toujours propriétaire d’une partie de la société. Si longtemps qu’elle le sera, nous ne pourrons pas…


      Beens se ravisa soudain et HP remarqua que Rilke lui lançait un coup d’œil furtif. Les autres semblaient également avoir entendu son commentaire, car les discussions autour de la table s’étaient tues tout à coup. Mais au lieu de la boucler, Beens reprit pour réparer son erreur:


      —Enfin… ne te méprends pas sur mes propos. Anna a été super importante pour la société. Mais soyons francs… (Il leva une main devant lui, comme s’il cherchait le soutien des autres.) Point de vue business, nous y gagnerions tous, si elle s’effaçait pour de bon…
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        La petite Regina Rättrådig est vraiment dans de sales draps. La rumeur veut que son chef ait eu une liaison avec la femme d’un certain enquêteur des bœuf-carottes. À la place de Regina, j’aurais du mal à dormir…


        


        Cette contribution a fait l’objet de23commentaires.

      


      *


      Rebecca lut la contribution plusieurs fois avant d’en intégrer le contenu. Elle recula de cinquante centimètres sur sa chaise à roulettes et se balança dessus tandis qu’elle prenait une décision.


      Mais dans quelle putain de sitcom avait-elle atterri?! Certes, elle en était en partie responsable. Au lieu de se pointer comme une fleur à l’audition, elle aurait dû se faire accompagner par un représentant du syndicat et un avocat performant. Elle aurait dû foutre la pression aux petits malins de la police des polices dès la première seconde et ne pas les laisser jouer leur jeu mesquin. Elle aurait à coup sûr évité toute cette merde. Et puis, elle aurait dû s’imposer beaucoup plus dans le service, surtout après leur retour en Suède. Elle aurait dû insister pour qu’ils fassent le débriefing telle une équipe soudée, peu importe qu’elle soit suspectée de faute. Mais exactement comme lorsque Runeberg lui avait vendu le boulot de chef de groupe, elle s’était comportée en petite fille bien trop sage pour protester. Elle s’était contentée de hocher la tête sans rien dire et de s’en tenir au rôle de Rebecca, celle qui en fait toujours plus, qui se conforme à ce qu’on attend d’elle, tandis que le reste de l’humanité semble agir à sa guise.


      Putain ce qu’elle en avait marre d’elle-même!


      *


      —Peux-tu faire des heures sup ce soir, Mag? Il y a un gros truc en route et nous allons commencer à dérouler un peu de gazon synthétique.


      HP n’avait aucune idée de ce dont son chef lui parlait, mais il acquiesça quand même. Son hésitation n’avait pas échappé à Franck.


      —Gazon synthétique, Astro Turf, tu me suis? Nous déroulons un tapis d’opinions sur plein de canaux différents tout en essayant d’attirer d’autres gens dans le jeu, afin qu’ils s’ajoutent et s’intègrent à notre manœuvre, pour ainsi dire…


      —Cool! s’exclama HP, même s’il ne comprenait toujours pas très bien de quoi il retournait. Alors quelle est notre mission?


      —La baisse de la TVA sur la restauration crée de l’emploi. Je te laisse deviner qui est le commanditaire, ricana Frank.


      —Aucun problème, j’en suis. Je peux travailler toute la nuit, si nécessaire!


      —Bien! En règle générale, Philip se déplace en personne pour vérifier comment se déroule l’opération, alors ce soir, il s’agit d’être au top.


      *


      —Tu m’as menti au sujet de Westergren…?!


      Il bondit de sa chaise, la contourna et referma la porte de son bureau.


      —Calme-toi, bordel, Rebecca! On peut nous entendre! siffla-t-il en l’attrapant par le bras.


      Elle se dégagea d’une secousse.


      —Je n’ai pas l’intention de me calmer tant que tu ne m’auras pas expliqué ce que tu fabriques. Tu m’as menti au sujet de Westergren. Toi et sa femme…


      Ses yeux devinrent subitement noirs et elle se tut. Durant quelques secondes, ils se jaugèrent en échangeant des regards chargés de colère.


      —Assieds-toi, reprit-il en lui désignant un siège. (Rebecca croisa les bras sur la poitrine.) Assieds-toi! répéta-t-il un peu plus haut, mais elle resta où elle était. S’il te plaît, assieds-toi, Rebecca, dit-il sur un ton très radouci et, cette fois, elle lui obéit. Elle s’installa avec une lenteur étudiée. Runeberg regagna l’autre côté du bureau.


      —Tu as l’air fatiguée. Tu veux un café, un thé…? (Elle secoua la tête.) D’accord… Qu’as-tu appris et par qui?


      *


      —Three, two, one. GO, GO, GO!


      Dix claviers se mirent à crépiter presque simultanément. On fit sortir les trolls de leurs tanières et on commença à dérouler le gazon synthétique de manière méthodique sur l’aire de jeu. Les cibles étaient vingt-trois forums différents. Huit journaux, cinq sites politiques et dix forums de discussion généralistes. Chaque troll devait déposer une brève contribution qui prônait la baisse de la TVA ou démontait les arguments du camp adverse.


      HP était dans son élément. Il avait compris qu’un programme diffusait les contributions sur de nombreux serveurs et répartissait les expéditeurs sur de multiples adresses IP afin qu’ils aient l’air authentiques. Comme si des brins d’herbe poussaient vraiment pour soulever cette question spécifique. Les blogueurs allaient s’emparer de la question dans les jours suivants, puis petit à petit des débatteurs corrompus s’exprimeraient sans doute dans les journaux appropriés. Ensuite, il faudrait juste que les journaux radiophoniques et télévisés mordent à l’hameçon pour que le jeu se transforme en réalité et que leur gazon synthétique se transforme en une véritable pelouse.


      
        «Bienvenue au magazine Aktuellt. Ces derniers temps, un nombre de voix de plus en plus important se sont élevées pour réclamer la baisse de la TVA sur la restauration. Le gouvernement annonce à présent une proposition…»

      


      Il ne s’était pas autant amusé depuis… Euh, il ne savait pas depuis combien de temps. Ce que lui et les autres personnes dans ce bureau faisaient n’était rien d’autre qu’un immense Scam, une manipulation d’une ampleur gigantesque à laquelle il adorait participer. Ne serait-ce que pour le plaisir de contrôler non seulement l’opinion suédoise, mais toute la sphère médiatique. De faire partie de quelque chose de plus grand, de plus intelligent dont seul un petit nombre d’élus était au courant. Une sensation si familière et toujours aussi jouissive, bordel! Il laissait ses doigts courir sur le clavier, libérant troll après troll et les laissant dérouler le tapis. Il rédigeait des contributions et des commentaires d’après le scénario que Franck leur avait distribué.


      
        Avec une TVA réduite, un plus grand nombre de personnes auraient les moyens d’aller au restaurant…

      


      Clac sur la touche entrée, puis changement de fenêtre et passage au troll suivant.


      
        J’embaucherais au moins trois personnes, si la taxe était plus basse…

      


      Clic sur Envoyer, puis alt + tab.


      
        Mon employeur n’avait pas les moyens de m’offrir un emploi fixe après ma période d’essai…

      


      —Du calme, Mag, lança Frank depuis son bureau.


      Mais HP ne l’écouta pas. Il ouvrit une nouvelle cage, lâcha d’autres trolls et les mit au travail sur-le-champ.


      «Erik Hagström», «Millan S», «50cPary», «L Berntsen» et «Benjyboy» firent tous entendre leurs voix virtuelles avant qu’il ne se rue sur la rangée de cellules suivantes.


      «Hatta4é», «Stefan Johnsson», «TronGuy» et «VAO». Et hop, tout le monde dehors.


      —Mag, ralentis, nous n’arrivons pas à te suivre…


      Des gouttes de sueur perlaient sur son front, mais HP ne les remarqua pas. Ses doigts volaient sur le clavier. Il y avait longtemps qu’il ne se référait plus au manuscrit.


      
        À bas la TVA sur la restauration!

      


      Envoyer!


      
        Ce sont les petites entreprises qui soutiennent notre économie…

      


      Poster!


      
        Je suis tout à fait d’accord avec les intervenants précédents…

      


      Commentaire!


      
        Favorisez les productifs, pas les profiteurs…

      


      Ajouter!


      
        À l’assaut du mille-feuille de taxes…

      


      Entrer!


      Puis nouvelle virée vers l’écurie des renforts. De nouvelles recrues qu’il avait lui-même créées spécialement pour l’occasion.


      «Knotty», «Lisel8» et «DPtr0t».


      Les voix s’entremêlaient dans sa tête et ne formaient plus qu’un tapis sonore uniforme. La sueur dégoulinait de son front et lui chatouillait les sourcils. Il se pencha en avant et s’essuya avec la manche de sa chemise.


      Voilà, terminé!


      Nouvelle fenêtre, nouvelles voix. Putain ce que c’était cool! Il était le maître de l’Astro Turf. La plus active des abeilles de la ruche. Le Dresseur de trolls avec un grand D. Ce satané Pelle Gynt, c’était lui qu’il…


      —MAG!


      HP releva les yeux de ses écrans à contrecœur. Le silence s’était fait dans la salle et Philip Argos se tenait devant la porte.


      —Dans mon bureau dans dix minutes, lâcha-t-il sur un ton sec en désignant HP.


      *


      —En fait, les choses ne sont pas aussi caricaturales que tu sembles le croire, marmonna Runeberg. Therese et moi nous connaissions déjà à l’école de police. Nous flirtions un peu ensemble à l’époque. Mais ce n’est jamais allé plus loin. (Il leva les yeux, comme s’il s’attendait à une réaction, néanmoins il poursuivit.) Durant le deuxième semestre, elle s’est mise en couple avec Pelle et nous sortions parfois tous ensemble. Ce n’était pas comme si nous étions les meilleurs amis du monde ou ce genre de chose… Quoi qu’il en soit, après l’école, Pelle et moi avons été affectés à la même patrouille. Je continuais à croiser Therese de temps à autre et notre flirt ne s’était pas complètement arrêté, même si nous étions mariés chacun de notre côté. Quelques années plus tard, nous avons participé à la même mission pour les Nations Unies et… euh… (Il haussa les épaules.) Quand on est loin de la maison et qu’on voit des tas d’horreurs, il est tentant de se rapprocher. Peut-être un peu trop… (Il se tortilla sur son siège, comme si l’assise irritait sa grande carcasse.) En rentrant, Therese voulait que nous continuions, que nous quittions nos conjoints respectifs et que nous nous installions ensemble, mais pas moi. Mes enfants étaient petits et pour être franc… Therese était déjà en piteux état au départ et la mission des Nations Unies n’avait vraiment pas arrangé les choses. Je m’étais…


      —Lassé, compléta Rebecca d’une voix étonnamment calme.


      *


      Le bureau de Philip se situait au dix-neuvième étage. Même si ce n’était qu’un niveau au-dessus du leur, le trajet en ascenseur lui parut durer une éternité.


      Franck et lui étaient plaqués chacun contre une cloison et ils évitaient soigneusement de se regarder. C’était vraiment une erreur aux dimensions bibliques. Mais qu’est-ce qui lui était passé par la tête, bordel? Se déguiser et postuler à un boulot sous un faux nom pour essayer de résoudre un putain de meurtre tout seul? Mais pour qui il se prenait, bordel? Nancy Drew? Il n’avait pas assez de problèmes comme ça, il fallait qu’il s’en attire d’autres? Et puis, il n’avait même pas été foutu de faire profil bas… Non, non, il était parti en vrille au plus mauvais moment.


      Bien joué, HP!


      Les portes de la cabine s’ouvrirent, ils sortirent et Franck lui désigna une porte vitrée ornée du logo de la société, en tout point semblable à celle de leur étage. Habituellement, il y avait une réceptionniste, mais à cette heure tardive, la porte était fermée et Franck fut obligé de frapper.


      —Nos passes ne fonctionnent pas ici, souffla-t-il à HP.


      —Il n’y a que Philip, Eva, sa secrétaire et les détectives jumeaux qui ont l’accès.


      —Les jumeaux quoi?


      —Chut, putain, pas si fort! Tu vas comprendre…


      Un homme aux cheveux roux coupés court leur ouvrit. Lui aussi portait un costume qui épousait parfaitement son corps athlétique.


      —Salut, Elroy. Philip nous a dit de monter. (Frank avança d’un pas, mais se retrouva presque en suspension, car l’homme roux ne daigna pas bouger. Pas toi, juste lui, marmonna l’homme en désignant HP.


      Frank ouvrit la bouche, comme pour protester, mais il se ravisa.


      —Bonne chance alors…, l’encouragea-t-il à voix basse quand HP passa devant lui.


      La réception ressemblait à celle de l’étage inférieur. Une petite salle d’attente design munie de chaises en cuir et acier, avec l’assortiment habituel de magazines d’art de vivre. Puis un guichet en verre dépoli et des petites salles de réunion derrière. Pour le reste, cet étage était totalement différent. Au lieu d’un grand open space compartimenté par des cloisons de verre, il y avait une porte métallique équipée d’un lecteur de carte sur l’un des côtés.


      La discrète petite caméra globe au plafond était certes la même qu’à leur niveau, mais comme ici le plafond était plus bas, on ne voyait qu’elle et HP eut l’impression de distinguer l’objectif en train de se déplacer pour suivre leurs mouvements. Il déglutit à plusieurs reprises, pourtant sa bouche lui paraissait toujours aussi sèche. Au lieu de sortir une carte, le rouquin se contenta de poser son pouce droit sur le lecteur. La diode rouge vira au vert et HP entendit une serrure motorisée se déclencher. Il ne put réprimer un frisson.

    

  


  
    
      
    


    17| Laruche


    
      —Et le signalement alors, qu’en est-il?


      —Je ne comprends pas ce que tu veux dire, Becca…


      —Le signalement pour faute professionnelle, sais-tu qui est derrière?


      Il se tortilla à nouveau.


      —Bien sûr que je le sais…


      —Qui est-ce? Sixten Gladh?


      —Non, d’un point de vue purement formel, c’est moi…


      —Putain ce que c’est bas, Ludde, je…!


      —Calme-toi, bordel, Becca!


      Il leva les mains devant lui.


      —Ça n’a rien de personnel, si c’est ce que tu crois. (Elle le dévisagea sans se rasseoir.) Écoute, réfléchis un peu, Becca, et oublie un instant que nous nous connaissons. Le dix-neuvième paragraphe du code de procédure, tu connais? Quand un policier a connaissance d’un délit passible de sanctions, il a le devoir de déposer un signalement… Ça te dit quelque chose? Pour être franc, je pensais que tu le savais déjà, mais tu n’as vraiment pas l’air d’être toi-même… (Elle le fusillait toujours du regard.) Voilà comment les choses se sont passées. Après l’incident au Darfour, j’ai été inondé d’appels des bœuf-carottes qui affirmaient que tu t’étais rendue coupable de telle et telle fautes. Alors comment crois-tu que j’aurais dû agir? En étouffant l’affaire? En faisant comme si de rien n’était? Cela aurait tenu deux jours, puis Gladh et son équipe des Affaires étrangères auraient veillé à nous faire tomber tous les deux…


      Il la regarda, comme s’il s’attendait à ce qu’elle dise quelque chose.


      —Poursuis! lui intima-t-elle.


      —J’ai jugé, et je continue à le faire, que si un policier est soupçonné de faute, il faut déposer un signalement afin qu’une enquête établisse ce qui s’est passé. C’est la procédure pour les incidents de ce type et tout autre comportement aurait paru bizarre. J’ai donc demandé à Ann-Margret de rédiger un signalement précis avec mon en-tête. (Il désigna le bureau de la réceptionniste civile à l’extérieur de la pièce.) Ce n’est qu’après, quand j’ai découvert que le dossier s’était retrouvé entre les mains de Pelle Westergren, que j’ai compris dans quelle merde je t’avais mise indirectement. Mon nom sur le signalement n’allait certainement pas aider et c’était stupide de ma part de te proposer de t’accompagner en tant que témoin. Je m’en suis rendu compte dès les premières minutes de l’audition, mais il était déjà trop tard…


      *


      Un grand open space à l’éclairage tamisé, mais à la différence de l’étage inférieur qui fourmillait d’activité, il n’y avait ici que deux bureaux au centre de la pièce. Le contraste entre cet immense espace sombre et les deux postes de travail éclairés donnait une apparence étrange, presque surréaliste à la scène. Une grande femme robuste était penchée sur un écran à l’un des bureaux. HP sursauta et faillit s’arrêter net. Il ignorait si c’était sa tenue, ses traits carrés ou les cheveux ramenés en arrière, mais elle ressemblait vraiment à Rebecca.


      L’illusion ne dura que quelques secondes. En se rapprochant, il s’aperçut que les cheveux de la femme étaient plus clairs et qu’elle évoquait surtout l’homme roux qui le précédait. Il devina qu’ils étaient frère et sœur et, à en juger par le surnom ridicule que Frank leur avait donné, probablement jumeaux.


      Quand ils passèrent devant eux, la femme releva les yeux. HP lui adressa un bref signe de tête, auquel elle ne répondit pas. Au lieu de ça, elle le dévisagea. Quelque chose dans son regard le mit mal à l’aise. Il avança de deux pas pour rattraper son guide. Le rouquin que Frank avait appelé Elroy posa son pouce sur un autre lecteur et introduisit HP dans le bureau en angle de l’autre côté de la porte en verre dépoli.


      —Attendez ici, lui indiqua-t-il sur un ton péremptoire.


      *


      
        Tu ne peux pas me faire ça! Tu le comprends quand même, non?!!

      


      Si, elle le pouvait et là, elle était assez en rogne pour le larguer enfin une bonne fois pour toutes. Ce n’était peut-être pas très sympa, mais une rupture brutale était mieux pour eux deux. De toute façon, qu’y avait-il à ajouter? Ils étaient infidèles chacun de leur côté. Ils avaient tous les deux un partenaire à qui ils mentaient. Et pourquoi? Par amour? Certainement pas, en tout cas pas de son côté à elle. Tout ce qu’ils partageaient, c’était des orgasmes dans la sueur sur le sol d’un appartement vide. Des rendez-vous secrets qui rendaient la vie plus supportable, mais pour lesquels ils n’étaient ni l’un ni l’autre prêts à payer l’addition. En plus, elle avait commencé à se lasser de lui. Les reproches, la jalousie et les airs de prince outragé étaient la dernière chose dont elle avait besoin…


      
        Arrête maintenant! Nous sommes tous les deux adultes. C’est fini, point final!

      


      *


      Deux des murs du bureau d’angle étaient en réalité des grandes baies vitrées qui offraient une vue époustouflante sur le centre de Stockholm. Les lettres rouges de la maison de la Culture, le bleu de l’arcade de Sergel, la place loin en dessous de lui et en haut, sur la gauche, l’horloge illuminée de NK. Les aiguilles indiquaient 19heures précises et, l’espace d’un instant, le cœur d’HP battit plus vite, mais il ne lui fallut que quelques secondes pour maîtriser son imagination galopante. Les aiguilles indiquaient19heures pile, pas parce que quelqu’un avait arrêté le mécanisme, mais parce qu’il était effectivement cette heure-là.


      Il fit quelques pas dans la pièce. Le bureau de Philip Argos était quasiment vide. Deux écrans d’ordinateur raccordés entre eux, un clavier et une souris sans fil, c’était tout. Le même caractère spartiate était de rigueur dans le reste de la pièce. Pas une feuille volante, pas un Post-it ni même une tasse de café oubliée indiquant une présence humaine.


      Le mur de gauche était couvert de diplômes encadrés, tous accrochés avec précision et la moquette blanche devait être nettoyée à intervalles réguliers, car elle ne présentait pas la moindre tache de café ou trace de semelle.


      Un ensemble de fauteuils en cuir blanc occupait un coin. Quatre publications managériales formaient un soleil au zénith parfait sur la petite table basse. Philip Argos en personne figurait sur la couverture de celle du dessus. «The man in control», affirmait la légende. Cette pièce parfaite renforça le sentiment de malaise d’HP et il ne put résister à la tentation de déplacer les magazines, juste un peu, pour rendre les lieux plus humains. Pendant qu’il le faisait, il remarqua deux petites photos encadrées au-dessus du canapé. La première était en noir et blanc et représentait Philip Argos en compagnie du dénommé Elroy, tous deux en béret et uniforme de camouflage, accroupis, bras dessus bras dessous, en train de sourire à l’objectif.


      Le second cliché montrait une plage de sable blanc immaculé, les contours sombres de plusieurs palmiers et, derrière eux, au-dessus de la mer, un coucher de soleil rouge sang qui, en dehors des magazines, semblait être la seule tache de couleur de toute cette pièce monochrome.


      L’image fascinait HP, qui contourna la table pour pouvoir l’étudier de plus près. La photo ressemblait à…


      —Marmaris, déclara une voix sèche derrière lui.


      HP sursauta.


      —Q… quoi?


      Philip Argos désigna le cliché.


      —C’est la vue depuis ma villa de Marmaris. En Turquie, expliqua-t-il. J’y vais aussi souvent que je peux pour me détendre. Un bon endroit pour remplir son âme d’énergie positive…


      —Aah, d’accord! Je… J’admirais surtout les couleurs, marmonna HP.


      —Asseyez-vous, Magnus, dit Philip en lui indiquant le canapé en cuir. Voulez-vous quelque chose à boire? Un verre d’eau? Un thé?


      HP nota que sa bouche était sèche.


      —De l’eau, s’il vous plaît.


      Il lorgna du côté de Philip, mais son expression ne laissa rien transparaître de ce qui l’attendait. Philip sortit son portable d’un étui à la ceinture, appuya sur une touche sur le côté et parla dans le combiné, comme s’il s’agissait d’un micro.


      —Sophie, pourrais-tu avoir l’obligeance de nous apporter un peu d’eau minérale, à moi et à Magnus?


      Il relâcha le bouton et attendit une seconde. Deux bips distincts se firent entendre. Philip rangea l’appareil dans son étui et s’assit dans le fauteuil face à HP. Il rajusta les journaux sur la table, croisa ses jambes et se pencha en arrière. Puis il sourit et, pour la deuxième fois de la soirée, HP ne put réprimer un frisson.


      —Magnus, au fait, ce n’est pas votre vrai nom, n’est-ce pas?

    

  


  
    
      
    


    18| Oh! quelle toile compliquée nous tissons…


    
      Putain de bordel de merde, il était démasqué!


      —Eeeuuuh… quoi?! marmonna-t-il pour essayer de gagner du temps.


      Philip Argos afficha un sourire glacial de reptile qui fit se dresser les poils sur la nuque d’HP.


      —J’ai dit que vous ne vous appeliez pas Magnus Sandström en réalité, pas vrai?


      —Eeeeeuuuuuh… nooon, fit HP en passant fébrilement en revue les possibilités qui s’offraient à lui.


      Sa couverture avait sauté et en plus, il était enfermé au dix-neuvième étage. La porte était verrouillée et les rouquins associés montaient la garde. Les deux semblaient pouvoir lui infliger des dommages corporels non négligeables, sans parler de Philip Argos lui-même. L’homme avait l’air d’un crotale qui venait juste de décider de frapper un rat du désert particulièrement crétin…


      —Vous croyiez vraiment que nous n’allions pas vérifier votre pedigree avec soin? Je veux dire, une personne avec une réputation et une expérience comme la vôtre…? croassa Philip.


      HP haussa les épaules et fit une grimace résignée pour gagner quelques secondes de réflexion. A posteriori, sous l’éclairage blafard du bon sens, tout son projet d’infiltration lui paraissait encore plus débile. Mais qu’est-ce qu’il avait cru? Qu’il pouvait se pointer avec son costume à deux balles et une couverture encore moins crédible et que ça lui donnerait accès à tous les secrets possibles? Il lorgna à nouveau vers la porte. Il lui sembla distinguer la silhouette menaçante des jumeaux à travers le verre dépoli, comme s’ils trépignaient d’impatience en attendant que leur maître appuie sur le bouton pour se jeter sur lui…


      —Nous n’avons pas eu à creuser beaucoup pour vous démasquer, poursuivit Philip Argos. Comme je l’ai dit, vous avez une réputation… Nous nous montrons très méticuleux chez ArgosEye. La confiance, c’est bien, mais il faut toujours lui préférer la maîtrise…


      Philip Argos lui adressa un nouveau sourire de serpent à sonnette et HP fit une pathétique tentative pour le lui rendre.


      
        Tout le monde en voiture, le train pour emmerdeville partira de la voie quatre!

      


      —Farouk Al-Hassan!


      —Q-quoi?


      —Farouk Al-Hassan, c’est bien comme ça que vous vous appelez désormais, non?


      Philip l’encouragea d’un signe de tête.


      —Tttout à fait…, bégaya HP après quelques secondes de confusion. Mais vous pouvez continuer à m’appeler Magnus, si vous le souhaitez. Je ne suis pas trop chatouilleux sur ce point. Quand on cherche du boulot, Magnus sonne un peu mieux, si vous voyez…


      Philip Argos acquiesça.


      —Cela n’aurait aucune importance ici. Nous nous intéressons à la compétence, pas au patronyme du candidat, mais bien sûr, je respecte votre choix. La vérité est que j’ai déjà été impressionné en voyant votre CV. Sur le papier, vous étiez précisément la personne dont nous avions besoin dans cette société, quelqu’un qui sait ce qu’il fait et qui est motivé pour évoluer en même temps que l’entreprise. C’est pour cette raison que j’ai demandé aux autres de prendre particulièrement soin de vous dès le premier jour…


      HP s’efforça de se maîtriser, mais il n’arrivait toujours pas à ravaler son rictus. Sa composition tenait encore la route. Sa couverture n’était pas grillée. Il semblait au contraire en bonne voie de décrocher une…


      —… promotion, poursuivit Philip Argos. Après ce que j’ai vu en bas, dans l’antre, ce soir, ce serait stupide de ma part de ne pas vous donner une chance d’évoluer. Mon rôle de chef est de chercher des personnes talentueuses et de les pousser à exprimer tout leur potentiel. C’est comme ça qu’on construit une entreprise prospère…


      HP acquiesça, comme s’il voyait exactement ce que Philip Argos voulait dire. Son rictus était toujours comme collé à sa tronche, mais pas seulement parce qu’il se sentait soulagé. Il y avait quelque chose dans la manière de parler de Philip qui lui plaisait.


      —Je vais vous laisser faire un peu le tour des services pour que vous appreniez comment tout fonctionne, et quand l’occasion se présentera, vous serez en première ligne pour monter d’un cran, continua Philip avant d’être interrompu par un petit coup à la porte.


      Celle-ci s’ouvrit et la grande rousse, qui s’appelait Sophie, entra avec un plateau. Lorsqu’elle posa les verres et les bouteilles sur la table devant eux, elle adressa un regard bref, mais beaucoup moins hostile à HP, qui eut la présence d’esprit de la gratifier d’un sourire.


      —Merci, Sophie, dit Philip Argos alors qu’elle s’apprêtait à sortir.


      Il lui attrapa le coude d’une main. Un geste étrange qui semblait à la fois intime et déterminé. Elle tourna sur-le-champ le visage vers son chef; on aurait presque dit un chien attendant un ordre de son maître.


      —Demande à Elroy de tenir la voiture prête dans dix minutes. Nous déposons Fa… Je veux dire Mag sur le chemin de la maison.


      Sophie hocha la tête, puis lança un nouveau regard à HP avant de quitter la pièce. Cette fois-ci, il aurait juré que la femme avait esquissé un sourire.


      *


      Elle ouvrit les trois serrures de l’appartement et en profita pour examiner la porte et le chambranle. Exactement comme les fois précédentes, il n’y avait pas de trace de tentative d’effraction.


      Elle verrouilla derrière elle et jeta un coup d’œil dans le séjour. Le matelas et les draps étaient toujours sur le sol, précisément comme ils les avaient laissés. Elle roula le tout, puis passa une courroie autour du baluchon.


      Elle n’avait aucune intention de les réutiliser, alors autant tout larguer dans le local à poubelles. Une fin appropriée pour cette liaison. Baiser avec un collègue sur un matelas dans un appartement vide, qui plus est un coureur de jupons notoire qu’elle avait dragué à un pot du personnel, on pouvait difficilement imaginer plus minable.


      Elle déposa le paquet dans l’entrée, puis fit un dernier tour de l’appartement. La porte de la chambre était fermée. Quand elle l’ouvrit, une bouffée d’air vicié lui sauta au visage. Elle fit quelques pas vers la fenêtre et perçut une autre odeur.


      De l’après-rasage.


      *


      Il les avait priés de le déposer à un SevenEleven à bonne distance de l’hôtel, en prétextant qu’il avait besoin de faire des courses. Le gorille Elroy conduisait et sa sœur jumelle occupait le siège passager, tandis qu’HP et Philip Argos étaient assis côte à côte sur la spacieuse banquette arrière.


      —Trente mille térabits, tu sais combien ça fait? Bien sûr que oui, Farouk! Ce que je peux être bête! J’oubliais presque à qui je parlais, gloussa Philip. Trente millions de milliards de bits. Voilà le volume d’informations qui circule sur Internet en une heure, du moins selon nos sources. Trente millions de milliards de lettres, chiffres et autres signes dans toutes les combinaisons imaginables. Trois mille heures de nouvelles vidéos sur YouTube, plus de cinq mille contributions sur des blogs ou sur Twitter. Deux mille cinq cents nouveaux profils d’utilisateurs sur divers forums sociaux. Le tout en une seule malheureuse petite heure. De quoi avoir le tournis, non? (HP acquiesça. Le tournis… doux euphémisme… Il avait le vertige, se sentait presque grisé.) La plupart des gens, y compris les plus hauts dirigeants, n’ont aucune idée du caractère exhaustif de ce flot d’informations, poursuivit Philip. Mais si on a le malheur d’évoquer le mot surveillance, on soulève tout de suite un tollé de protestations. Les gens pensent alors immédiatement à la FRA, la NSA et à d’autres organes étatiques… (Il secoua la tête.) En réalité, ce raisonnement est erroné, en tout cas, dans les pays démocratiques. En règle générale, l’État ne s’intéresse qu’à l’opinion d’un minuscule groupe dans un domaine extrêmement restreint. Les grandes entreprises par contre… (Il désigna le monde extérieur d’un geste de la main.) Elles s’intéressent à ce que tout le monde pense ou presque, surtout lorsqu’il s’agit de modèles de consommation ou de leur précieuse image de marque. Ce type d’information apparaît partout sur la Toile. Tout Internet en regorge pour ainsi dire et pourquoi? Eh bien, parce que la plupart des internautes laissent de telles informations de leur plein gré, soit en cochant une petite case tout au bas d’une page ou encore mieux, en exprimant leurs opinions et préférences sur l’un des nombreux forums à leur disposition. L’homme moderne qui aime la liberté et défend le principe d’intégrité livre donc sa vie privée jusque dans les moindres détails. Même George Orwell n’aurait pas anticipé un tel scénario…


      Un bref bip émanant de son étui de ceinture signala à Philip qu’il avait reçu un message, mais il était si absorbé par son exposé qu’il ne sembla même pas le remarquer.


      —Internet croule sous les informations dont les gens abreuvent les autres, reprit-il. Leurs émissions, films ou livres préférés, leurs opinions religieuses et politiques, les cadeaux de Noël qu’ils ont offerts à leurs enfants ou les repas qu’ils ont cuisinés. Et pourquoi? Eh bien, parce qu’au fond de nous-mêmes, nous ne désirons qu’une seule chose.


      —La reconnaissance, marmonna HP.


      —Exactement! Nous sommes de plus en plus dépendants du jugement des autres sur notre intelligence, notre beauté ou nos compétences. Quelle vie fantastique nous avons avec notre beau mari ou notre belle épouse et nos merveilleux enfants. Quelle belle réussite que la nôtre, à la différence de certains. Il y a ceux qui n’ont pas le bon humour, ne mangent pas les bonnes choses, ne portent pas les bons vêtements, n’habitent pas dans le bon type de logement, n’éduquent pas leurs enfants de la bonne manière ou ont juste les mauvaises opinions de manière générale… En gros, tout ce qui est digne d’intérêt est sur Internet et il suffit que quelqu’un filtre ce flot d’informations pour trouver les éléments pertinents pour des clients potentiels. (HP acquiesça, de plus en plus intéressé.) Le contrôle de l’information que les autorités et les gouvernements possédaient depuis presque quatre cents ans est obsolète. L’information ne circule plus du haut vers le bas, mais dans toutes les directions. Des milliers et des milliers de personnes peuvent communiquer directement entre elles en l’espace de quelques secondes à peine, sans avoir à demander l’autorisation de qui que ce soit. Les bonnes vieilles vérités n’existent plus; tout peut être remis en question, modifié ou rejeté. Les règles du jeu ont changé pour toujours et ceux qui ne le comprennent pas sont condamnés à perdre la main. Il suffit de voir ce qui s’est passé au Maghreb… (Philip marqua une courte pause et lança un bref regard par la vitre avant de continuer.) Ce que nous offrons à nos clients, c’est un moyen de gérer et d’éviter des crises en surveillant en permanence ce qui se dit sur eux et par qui. Nous leur donnons une chance d’arrêter une boule de neige avant qu’elle ne se transforme en avalanche. Tu comprends? ajouta-t-il en désignant les flocons qui semblaient tomber de plus en plus dru.


      Bien sûr qu’HP comprenait, mais la pause de Philip fut si courte qu’il n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit. Au lieu de ça, il continua à écouter avec une fascination grandissante.


      —Mais, poursuivit Philip, quand les clients ont acquis une connaissance détaillée de tous les mécanismes à l’œuvre sur Internet, les mécanismes quotidiens qui exercent une influence directe sur leur chiffre d’affaires, il ne s’écoule généralement pas longtemps avant qu’ils nous demandent de passer à l’étape suivante…


      —Le contrôle, glissa HP.


      —Exactement, mon ami! déclara Philip Argos en lui servant un autre de ses sourires reptiliens. Et c’est là que nos services exclusifs entrent en piste. Car, quand on met de côté toutes les belles paroles, les déclarations de principes et les jolies formules, au bout du compte, il s’agit précisément de…


      *


      Contrôle!


      Voilà ce qui lui manquait. À double titre!


      Elle avait laissé la situation la contrôler au lieu de l’inverse. Il était clair qu’elle aurait dû agir différemment lors de l’audition. C’était si manifeste que ça en devenait presque ridicule à ce stade… Elle n’avait pas commis de faute. Au contraire, elle avait sans doute sauvé des vies humaines. Et comment l’en avait-on remerciée? Par une mise à pied et en la soupçonnant de faute. Ses collègues la regardaient de travers et, par-dessus le marché, son chef ne s’était pas vraiment foulé pour la soutenir. Non, il avait même contribué à l’enfoncer. Il était grand temps qu’elle prenne le taureau par les cornes et qu’elle s’efforce de comprendre comment ces nouvelles pièces s’intégraient dans le puzzle. Il y avait bien trop longtemps qu’elle remettait cela à plus tard.


      En fait, il aurait fallu qu’elle commence par Henke, mais c’était impossible. Elle n’avait aucune nouvelle de lui depuis plus d’un an. Depuis qu’il lui avait envoyé ce paquet. Six boulons rouillés qui avaient bouleversé son existence et lui avaient fait lâcher prise. Aucun des numéros de téléphone qu’il utilisait avant ne fonctionnait. Idem pour sa boîte mail et son Messenger…


      Elle tapa des pieds pour faire tomber la neige de ses chaussures et referma la porte de l’appartement. Pour l’instant, Micke était le seul point positif de sa vie, et comme Henke n’était pas joignable, il fallait qu’elle commence par là si elle voulait avoir une chance de reprendre pied. Même si son comportement envers lui avait été tout sauf sympa, il avait toujours été là pour elle. Peut-être comprendrait-il. Du moins l’espérait-elle. Elle lui devait la vérité. Toute la vérité, pas juste les petits fragments qu’elle lui avait servis jusqu’à présent. Mais l’appartement était vide et silencieux. Pas de chaussures ni de veste dans l’entrée qui trahissent sa présence à la maison.


      Elle trouva un mot sur la table de la cuisine.


      
        Je crois que nous avons besoin d’une pause


        Appelle-moi quand tu te sens prête.


        M

      


      Elle ne savait pas si elle devait rire ou pleurer…


      Soudain son portable bipa et elle se précipita dans l’entrée pour le récupérer dans son manteau. Mais le message n’émanait pas de Micke.


      
        Tout juste rentrée à la maison?

      


      Elle commença à taper une réponse cinglante, puis se ravisa. Sans allumer les lampes du séjour, elle se faufila jusqu’à la fenêtre, se colla aux rideaux, puis observa la petite rue en contrebas. Des voitures en stationnement comme tous les autres soirs. Une fine couche de neige sur les capots révélait qu’elles étaient là depuis un bon moment. Un petit point lumineux au milieu des ombres dans le parc de l’autre côté de la rue attira son attention.


      Une cigarette allumée.


      Il y avait quelqu’un là-bas!


      Quelqu’un qui surveillait son appartement.

    

  


  
    
      
    


    19| Abeilles ouvrières


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le6décembre à8h48


        Par: MayBey


        


        J’ai entendu dire que c’est sous la couette que notre garde du corps préférée à tous, Regina Rättrådig, se distingue le plus. On parle d’un baisodrome à Söder.


        Quelqu’un en sait-il plus?


        


        Cette contribution a fait l’objet de23commentaires.

      


      *


      —Voilà, monsieur Sandström, nous avons presque fini.


      Le petit homme au mètre de couture avait encore quelques aiguilles dans la bouche, ce qui ne l’empêchait pas de parler d’une voix dans laquelle pointait une bonne dose de flatterie.


      Monsieur Sandström, tout à fait!


      On venait de prendre ses mesures pour un costume et un assortiment de chemises. Certes, ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait; sauf que ce tailleur-ci ne baragouinait pas un mélange de thaï et d’anglais, mais le dialecte nasillard d’Östermalm. Il se doutait que les factures n’auraient pas grand-chose à voir non plus, mais l’argent était le cadet de ses soucis pour le moment.


      Il avait fait transférer des fonds des îles Caïman afin de couvrir ses frais, et son premier salaire était sur le point de lui être versé.


      —Ce sera prêt dans une semaine, conclut l’homme en lui tendant un reçu. Les connaissances de M. Argos sont prioritaires, ajouta-t-il en voyant l’expression étonnée d’HP. Malheureusement, nous n’y arrivons pas en moins d’une semaine.


      HP quitta la petite boutique et héla un taxi. Il se cala contre le dossier et soupira d’aise. Il n’aurait vraiment aucun mal à s’habituer à cette vie.


      *


      Elle fut réveillée par de longs coups de sonnette. Il lui fallut un moment pour enfiler son pantalon de survêtement et un tee-shirt. Un coursier, constata-t-elle par le judas avant d’ouvrir.


      —Bonjour. Vous êtes bien Rebecca Normén?


      —Oui. De quoi s’agit-il? marmonna-t-elle.


      —Une livraison d’Interflora.


      L’homme lui tendit un bouquet de fleurs bien emballé. Elle le prit et entrouvrit le papier pour trouver la carte. Des roses rouges, au moins une douzaine, sans doute davantage. Elle lut le petit mot, puis rendit le bouquet au coursier.


      —Vous pouvez le reprendre, déclara-t-elle sur un ton sec.


      —Q… quoi?


      —Les fleurs, je n’en veux pas, vous pouvez les renvoyer.


      —Mais…


      L’homme semblait déconcerté.


      —Elles sont payées. Je ne sais pas comment…


      —Ce n’est pas mon problème, répliqua-t-elle. En ce qui me concerne, vous pouvez les retourner à l’expéditeur. Comme ça, il comprendra peut-être…


      *


      —C’est sympa de la part de Frank de nous prêter sa grande star pour quelques jours. Il paraît que tu es le nouveau golden boy de Philip?


      Rilke adressa un clin d’œil à HP, qui rougit sans le vouloir. Putain, il était encore accro à la reconnaissance! Il avait beau être un super-héros, la moindre tape sur l’épaule de la part de quelqu’un qu’il respectait ou le faisait un peu fantasmer et hop, il se mettait à remuer la queue comme un vulgaire cocker…


      —Alors, qu’est-ce que vous faites exactement dans le coin? marmonna-t-il en détournant la tête.


      —Frank ne t’a pas expliqué? Quelle bande d’ours vous êtes, dans votre antre!


      Elle lui fit un sourire taquin et HP s’entendit lui répondre par un ricanement ridicule.


      —Les filles et moi nous occupons des blogs. Oui, je dis les filles alors que nous avons un mec dans l’équipe, en plus de toi, bien sûr.


      Elle lui sourit à nouveau, mais cette fois-ci, il parvint à conserver un visage aussi impassible que celui d’un joueur de poker.


      —Cela fonctionne plus ou moins comme avec les trolls, sauf que les différentes écuries sont de taille plus réduite. Quatre à sept blogueurs aux personnalités différentes. Nous travaillons leur profil en profondeur. Musique, cinéma, nouvelles technologies, mode, littérature, alimentation et, bien sûr, politique. Nous couvrons plus ou moins tous les domaines. Certains travaillent sur le long terme pour implanter des idées, d’autres à plus court terme pour assurer le succès de certaines propositions ou produits. Je vais t’installer auprès d’Halil, qui est le numéro2de l’équipe.


      Rilke s’arrêta près d’un bureau où une jeune femme en vêtements moulants noirs et à la tête couverte d’un foulard beige tapait un texte.


      —Voilà, terminé! conclut-elle, avant de pivoter sur sa chaise vers HP et Rilke et de tendre la main.


      —Halil est mon nom, le blogging est mon jeu…


      —Mag, marmonna HP.


      —Cool de te rencontrer!


      Rilke lui apporta une chaise, puis s’éloigna.


      —Bon, commença Halil. Accroche-toi, Mag, parce que c’est parti, déclara-t-elle en claquant des doigts. Je m’occupe surtout de mode et de musique. Sandy là-bas gère les blogs techniques. Anders et Rilke se chargent de la politique et les trois autres d’à peu près tout le reste. Les services design et technique installés au fond veillent à ce que les sites fonctionnent et à ce que leur apparence soit soignée. Dans mon équipe, il y a sept blogueurs, six filles et un mec. Trois d’entre eux ont des façades, les autres sont anonymes, un peu comme vos trolls… Musiclover, Blingdarling, enfin, tu comprends…


      Oui, oui, il comprenait, enfin, pas vraiment…


      —Des façades? Comment ça?


      —Des vraies personnes qui servent de façades au blog.


      Il lui fallut quelques secondes pour comprendre.


      —D’accord, donc tu gères le blog pour quelqu’un d’autre? Comme une espèce de nègre?


      —Bingo! C’est moi qui suis responsable de tous les posts sérieux. Les façades sont généralement bien trop occupées à baver sur le dos les uns des autres ou à raconter leurs virées shopping, ce qui me convient très bien. Leurs ordinateurs et smartphones sont munis d’une application qui les relie à moi, si bien que j’ai toujours le dernier mot avant qu’une contribution ne soit mise en ligne. La plupart du temps, je les laisse faire, mais quand il s’agit de quelque chose de sérieux, je prends les commandes.


      Elle sortit deux cannettes de Coca d’un miniréfrigérateur sur son bureau et en tendit une à HP, qui secoua la tête. Halil ouvrit la sienne et but plusieurs gorgées.


      —Mais… euh…, commença HP, perplexe, après quelques secondes de réflexion, pourquoi acceptent-ils ça, les façades, je veux dire?


      —La question serait plutôt: qu’est-ce que ça leur rapporte? En dehors du salaire mensuel que nous leur versons: de l’attention, des échantillons gratuits, des démonstrations en avant-première, des événements VIP, j’en passe et des meilleures… Certains d’entre eux sont si connus qu’ils sont même invités dans des shows télé ou des fêtes organisées pour des lancements.


      —Comme celle… ah, comment elle s’appelle déjà… celle qui se crêpe tout le temps le chignon avec l’autre…?


      HP fouilla fébrilement dans sa mémoire à la recherche du nom, en vain.


      Halil dessina dans l’air une case cochée, puis une seconde.


      —Elle et son adversaire sont toutes les deux sous notre contrôle et leurs démêlés ne font qu’attirer plus de lecteurs sur leurs forums. Plus d’un million de clics par semaine pour chacun d’eux, et ni l’une ni l’autre n’ont la moindre idée qu’elles bossent en fait pour la même société… Reconnais que c’est génial!


      *


      Quarante-cinq minutes d’entraînement sur l’une des machines, et la sueur dégoulinait dans son dos. Elle sentait presque le goût de l’acide lactique sur sa langue, mais elle n’avait pas l’intention d’arrêter avant d’avoir atteint une heure. Elle savait que si elle voulait dormir ce soir-là, elle devait s’épuiser.


      MayBey ne l’avait pas mentionnée avant l’incident du Darfour. À présent, elle était son principal sujet de conversation. La dernière fois qu’elle avait vérifié le site, il y avait vingt-trois commentaires. Vingt-trois «collègues» qui affirmaient être certains qu’elle avait obtenu des promotions canapé pour arriver là où elle en était. Qu’elle était prête à sauter dans le lit de n’importe qui du moment que ça booste sa carrière. Vingt-trois personnes donc et sans doute beaucoup plus qui avaient lu ces commentaires et ricané devant leur écran.


      Comment des individus a priori sains d’esprit pouvaient-ils passer du temps à répandre des calomnies sur sa personne et sa vie privée? Étaient-ils motivés par la haine, la jalousie ou l’envie? Cette explication aurait au moins de vagues fondements logiques, mais elle soupçonnait que c’était pire que ça. Que le moteur de la plupart de ses détracteurs n’était qu’une sorte de routine. Quelque chose qu’ils faisaient uniquement parce qu’ils en avaient l’occasion. Comme un passe-temps.


      Alors pourquoi MayBey s’intéressait-il soudain à elle? Les personnes qu’il ou elle épinglait ne revenaient généralement qu’une ou deux fois, et surtout comme des personnages secondaires pour rendre une histoire plus savoureuse. MayBey était le narrateur, et si les lecteurs pouvaient laisser des commentaires, on ne leur demandait jamais de fournir leurs sources. Dans le cas de Regina Rättrådig, c’était différent.


      MayBey avait d’abord livré toute l’histoire de sa mise à pied, puis il avait demandé aux autres de la compléter avec les renseignements dont ils disposaient. Sa nouvelle contribution à son sujet était construite sur le même modèle. Plus elle y réfléchissait, plus elle était convaincue que MayBey savait qu’elle lisait chacun de ses mots. C’était précisément cette perspective qui l’avait poussé à modifier sa façon de procéder, à la rendre plus personnelle. Une autre chose l’inquiétait: ces rumeurs à propos d’un «baisodrome» à Södermalm. Bien sûr, il était possible que MayBey ait tout inventé et qu’il ait juste eu de la chance, mais dans le cas contraire, cela signifiait que quelqu’un avait parlé. Il n’y avait alors qu’un seul candidat possible. Enfin, si personne ne l’avait suivie, bien sûr…


      Un bip émis par l’appareil interrompit ses pensées. Son entraînement était fini et il lui restait quelques minutes pour décompresser. Elle baissa le menton sur sa poitrine, prit de profondes inspirations et ne vit pas l’homme qui venait d’entrer dans la salle.


      *


      —Écoute, Mag, la clé, c’est d’être celui qui lance les tendances! Il y a des milliers de blogueurs sur la Toile dont la plupart surveillent sans cesse les autres avec angoisse et surtout ceux qui ont un nom qui compte. Je me représente souvent Internet comme une immense cour d’école. Presque tout le monde veut être associé aux gosses les plus cool et être vu en leur compagnie. Il n’est donc pas nécessaire de contrôler chaque individu, juste un nombre raisonnable de ceux qui sont assez hype pour pouvoir diriger le buzz dans la direction qui arrange nos clients. (Elle prit une autre gorgée de Coca.) Nous lançons un blog avec façade, quelques anonymes qui le soutiennent, puis nous croisons les doigts pour que ça morde. Il y a pour ainsi dire un seuil critique, un point où tellement de gens disent la même chose que ça en devient une vérité universelle. Et puis, il y a des milliers et des milliers de gens qui rêvent de mener la vie d’autres personnes au point de gober sans broncher ce qu’on leur dit. Des tranches de vie d’un autre qu’ils intègrent inconsciemment dans la leur. Des produits, des habitudes alimentaires, des marques, des opinions, absolument tout et n’importe quoi! Tu comprends comment ça fonctionne?


      Oui, il comprenait, mais, une fois n’est pas coutume, HP était médusé. Philip Argos ne plaisantait pas lorsqu’il parlait de contrôle. Les trolls, c’était une chose. Tout comme poster des commentaires sur des forums pour soutenir la version des clients. Ou ajouter quelques blogueurs factices qui faisaient à peu près la même chose, de manière plus approfondie. Mais ça, c’était autrement plus cool! Il commençait enfin à prendre conscience de l’envergure de la méthode Philip.


      Knowledge–Security–Control


      C’était tout ce qui importait et la meilleure façon de…


      Erreur!


      La façon absolue de contrôler le buzz, ou quel que soit le nom qu’on préférait donner au flot d’informations sur la Toile, n’était pas de s’adapter aux rumeurs, mais de les lancer.


      *


      Elle était en train d’essuyer l’appareil lorsqu’il s’avança vers elle. Comme elle tournait le dos à l’entrée, elle ne le vit pas avant que sa voix ne la fasse sursauter.


      —Bonjour. Vous êtes nouvelle ici, non?


      C’était l’homme du tapis de course.


      —Oui, répondit-elle, laconique, en terminant son geste.


      Il attendit quelques secondes qu’elle ait fini et soit obligée de se tourner vers lui.


      —Je l’avais plus ou moins compris, déclara-t-il en esquissant un sourire. Je m’entraîne ici depuis quelques années et je connais tous les habitués. Je me serais sans aucun doute souvenu d’une belle femme comme vous.


      Le sourire de l’homme révéla une rangée de dents blanches comme de la craie qui tranchait avec son bronzage intense. Elle chercha un commentaire approprié pour se débarrasser de lui, mais sans qu’elle sache pourquoi, aucun ne lui vint à l’esprit. Au lieu de ça, elle se surprit soudain à lui rendre son sourire. Il y avait quelque chose chez lui qui adoucissait un peu son humeur. Quelque chose qui manquait à Rebecca depuis longtemps.


      —Je m’appelle Rebecca, dit-elle en tendant la main, à sa propre surprise.


      Sa poignée de main était sèche et ferme.


      —Enchanté de vous rencontrer, Rebecca! J’y vais à l’audace: accepteriez-vous de dîner avec moi? Disons samedi?
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      —Allô?


      —Allô, mon ami.


      —Oh, c’est vous. Le problème est-il résolu?


      —Pas tout à fait, mais nous y travaillons d’arrache-pied…


      *


      —Bonjour. Comment cela se passe-t-il pour notre golden boy? Se tient-il bien?


      —Ça marche super. Mag a un talent inné! En trois jours, il maîtrise déjà tout.


      Halil lui donna un coup dans l’épaule. Il interrompit à contrecœur ce qu’il faisait, puis éloigna sa chaise et se tourna vers Rilke.


      —Pas trop mal, en fait, répondit-il. C’est super cool, mais j’ai encore de la marge pour devenir une reine du blog.


      Il adressa un clin d’œil à son instructrice, mais Halil fit un geste de la main, comme pour balayer son compliment.


      —Bien! commenta Rilke. Je me disais que nous pourrions aller déjeuner ensemble, si vous avez faim.


      —Bien sûr, répondit-il en se levant. Où voulez-vous aller?


      —À Hötorget, répondit Rilke en lançant un petit regard de biais à Halil.


      —Je pensais déjeuner plus tard, mais allez-y, se hâta de répondre cette dernière avant de se tourner à nouveau vers son ordinateur.


      —Bon, ce sera juste toi et moi alors, Mag, commenta Rilke en souriant.


      *


      À nouveau le même sentiment! Sûrement pour la vingtième fois au cours de ces derniers jours, elle s’arrêta net et regarda par-dessus son épaule, mais exactement comme les fois précédentes, il n’y avait personne.


      Enfin non…


      Il y avait une foule de gens, puisqu’elle était en plein centre-ville. Des gens qui quittaient leur travail, d’autres qui faisaient du lèche-vitrines, sortaient leur chien ou étaient pendus à leur portable. Des bonnets, des manteaux et des gants; des petits nuages de condensation qui s’élevaient des bouches tandis que les passants se pressaient dans la pénombre de décembre, chacun avec ses impératifs, et aucun ne paraissant plus suspect qu’un autre.


      Pourtant, elle se sentait encore une fois observée, comme si un regard inconnu s’enfonçait dans son dos et la poussait à se sentir… vulnérable.


      C’était sans doute dû au SMS:


      
        Je t’ai à l’œil, juste pour que tu le saches!

      


      *


      Quand Rilke et lui revinrent de leur long déjeuner, quelque chose semblait s’être produit. Une vague inquiétude flottait dans l’air et le bureau d’habitude tellement silencieux bruissait de voix. Philip, Eliza Poole et une femme que HP ne reconnut pas discutaient dans le hall de la réception pendant que des membres des différents services semblaient converger lentement vers eux.


      L’espace de quelques secondes, HP eut l’impression que ce rassemblement le concernait, que sa couverture avait cédé et qu’il allait être démasqué devant tout le personnel. Son pouls s’emballa. Il commençait à lorgner vers la sortie, quand Rilke lui prit délicatement le bras.


      —C’est Monika Gregerson, la sœur d’Anna, lui chuchota-t-elle à l’oreille. (La paranoïa d’HP s’envola sur-le-champ.) Elle a travaillé chez nous un moment, mais elle a rompu son contrat il y a un an.


      —Que tout le monde se rassemble ici, s’il vous plaît. Nous avons quelque chose d’important à vous dire…


      La voix d’Eliza Poole était si aiguë qu’elle manquait de se briser. La quarantaine de personnes qui se trouvaient dans le bureau formèrent petit à petit un cercle autour du trio. Eliza Poole sortit un mouchoir déjà bien humide de la poche de son tailleur et se moucha bruyamment. Elle paraissait bouleversée et son nez était rouge, comme si elle avait pleuré.


      Soudain, HP comprit ce qui se passait. Philip Argos leva sa main et le silence se fit sans attendre.


      —Pour ceux d’entre vous qui n’ont pas encore rencontré Monika, elle est la sœur d’Anna et elle connaît bien notre société, ArgosEye…


      Il désigna la femme à côté de lui d’un geste de la main.


      HP n’eut aucun mal à remarquer la ressemblance. Les cheveux blonds, le nez en trompette et le beau regard étaient à peu près les mêmes, mais soit elle était la sœur aînée, soit son chirurgien esthétique n’était pas aussi doué que celui d’Anna. Les cernes sombres sous ses yeux lui rajoutaient encore quelques années. Par ailleurs, sa tenue était beaucoup plus banale, avec sa jupe noire et son chemisier assorti, boutonné presque jusqu’au menton; elle était la sœur la plus pudique de la fratrie Argos.


      —Nous avons malheureusement de mauvaises nouvelles… (Philip Argos marqua une pause, ce qui était tout à fait inutile, car il avait déjà l’attention de l’assemblée.) Comme vous le savez, Anna a pris une année sabbatique pour effectuer un tour du monde. Elle semble hélas avoir été victime d’un tragique accident.


      —Est-ce qu’elle va bien?


      C’était Rilke qui avait posé cette question et, pour autant que HP puisse en juger, son inquiétude ne semblait pas feinte.


      Philip Argos attendit quelques secondes avant de répondre et lorsqu’il ouvrit la bouche, tout le monde avait déjà compris ce qu’il allait dire.


      —Malheureusement, Anna est morte.


      *


      À ce stade, elle avait lu toutes les contributions sur le forum des piliers de la société. Il y avait environ six mois que le site avait été lancé, si bien que ce projet lui avait pris pas mal de temps, mais le document Word où elle avait noté ses observations contenait à présent un sacré paquet d’informations utiles.


      MayBey y était intervenu quasiment depuis le début. Son premier fil avait été posté une semaine à peine après l’ouverture du site, et le nombre de commentaires et, bien sûr, de lecteurs n’avait cessé d’augmenter depuis. Mais MayBey ne faisait que lancer des fils, c’était tout. Il ou elle se retirait ensuite du jeu et laissait d’autres personnes prendre les commandes sans alimenter la discussion ni émettre de commentaires. Quand le fil précédent commençait à être en perte de vitesse, un nouveau était introduit et ainsi de suite.


      Il n’y avait pas de régularité apparente en termes de temporalité liée aux contributions. Tous les jours de la semaine et presque toutes les heures de la journée étaient représentés, ce qui correspondait au profil d’une personne aux horaires flexibles. Les événements et les personnes décrites indiquaient que MayBey avait eu le temps de vivre pas mal de choses et qu’il ou elle travaillait depuis longtemps dans la police.


      MayBey bossait sans doute sur le terrain, mais contrairement à l’idée de départ de Rebecca, il n’était pas nécessairement dans un service de maintien de l’ordre. Les événements et les arrestations décrits étaient certes la routine de ce genre d’agent, mais d’autres unités pouvaient y être confrontées lors de missions ponctuelles, comme, par exemple, le bureau des enquêtes, les stups ou la brigade en charge des restaurants. Un boulot classique de policier donc, mais dans l’ensemble, elle avait quand même le sentiment que MayBey était tout sauf un policier ordinaire.


      Par ailleurs, un autre élément lui avait donné à réfléchir.


      La lettre se trouvait sur son paillasson quand elle était rentrée. Une enveloppe blanche tout en longueur, d’un papier un peu plus épais que la moyenne, assez inhabituel. Son adresse était rédigée dans une écriture presque surannée qu’elle connaissait. Son cœur cessa de battre quelques instants. Même le style bourru était semblable, pourtant ce courrier n’était évidemment pas de son père.


      
        Chère Rebecca,


        J’espère que tu me pardonneras cette prise de contact quelque peu cavalière, mais j’ai appris que tu connaissais des difficultés en lien avec un événement survenu dans la région du Darfour, à l’ouest du Soudan.


        D’après mes sources, tu es mise à pied le temps de l’enquête et c’est pour cette raison que je te contacte. La police suédoise est selon toute vraisemblance renvoyée vers les canaux officiels, ce qui n’est pas toujours le meilleur moyen d’accéder à la vérité, loin de là.


        Il faut parfois procéder de manière différente pour faire la lumière sur ce qui paraissait si simple à première vue.


        Depuis de nombreuses années, j’ai établi un réseau de contacts en Afrique et je serais très heureux si tu me laissais enquêter sur ton affaire, en toute discrétion cela va sans dire.


        


        Je te joins mon courriel en espérant que tu réfléchiras à ma proposition.


        


        Amitiés,


        Tage Sammer

      


      *


      C’était donc officiel à présent.


      Il avait trouvé ça étrange que personne ne semble être au courant de la mort d’Anna. Enfin, s’ils ne jouaient pas la comédie, bien sûr. Certaines de ses collaboratrices féminines, dont Eliza Poole et Rilke, avaient en tout cas les larmes aux yeux. D’autres étaient plus dans la retenue. Lui s’efforçait d’arborer une expression grave tout en épiant les réactions des uns et des autres.


      Un accident donc, pas un meurtre. Il se demandait qui était à l’origine de cette histoire expurgée. La police de Dubaï avait-elle préconisé de nouveau le rideau de fumée, ou Philip avait-il tout simplement décidé que c’était meilleur pour le moral de l’équipe et les affaires de s’en tenir à une version plus politiquement correcte?


      L’espace de quelques secondes, l’image du gueuleton de ces charognards au plumage noir s’imposa à l’esprit d’HP. Il baissa les yeux et déglutit à plusieurs reprises. Lorsqu’il les releva, il remarqua que Monika Gregerson l’observait. Elle paraissait écœurée, comme si elle aussi voyait les images défiler sur sa rétine. HP dut lutter pour réprimer un frisson. Il détourna le regard et gagna la salle de pause de quelques pas rapides. Une tasse de café détournerait, à coup sûr, l’attention de son cerveau paranoïaque. Dans le couloir, il tomba sur Dejan et Philip, qui semblaient en pleine discussion.


      —… les actions d’Anna? eut-il le temps de saisir.


      —Monika en hérite, répondit Philip sur un ton laconique et s’interrompit pour saluer HP d’un bref signe de tête. Je ne pense pas que cela posera problème, poursuivit-il tout bas.


      Bon, l’annonce de la mort d’Anna et le regard de Monika Gregerson avaient été assez déplaisants, mais le côté positif de l’histoire c’est qu’il avait pu jouer les consolateurs avec Rilke. Il lui avait offert une accolade et une épaule sur laquelle pleurer qu’elle avait acceptées avec reconnaissance, quand ils avaient tous été renvoyés chez eux pour la journée.


      Il se surprit à renifler le revers de sa veste en quête de l’odeur de ses cheveux. Rilke avait quelque chose en plus. Mignonne, intelligente et amusante; c’était aussi cool de travailler que de passer du temps avec elle. Putain, il fallait qu’il se ressaisisse un peu pour ne pas craquer et se coltiner une espèce de syndrome de Stockholm inversé! Elle était une suspecte potentielle, du moins en théorie…


      Quoi qu’il en soit, il avait appris quelques faits nouveaux.


      Un: la sœur aînée d’Anna avait travaillé dans l’entreprise, qu’elle avait quittée parce qu’elle ne s’entendait pas avec Philip. Certes, personne ne l’avait dit ouvertement, mais ce n’était pas difficile à deviner.


      Deux: son sentiment selon lequel la mort d’Anna était liée à l’entreprise s’était encore renforcé. Sinon, pourquoi ne pas avoir choisi de dire la vérité sur sa mort?


      Trois: Monika semblait hériter des actions d’Anna. Si l’intention de Philip avait été d’éliminer Anna pour prendre le contrôle d’ArgosEye, il aurait dû le faire avant le divorce, alors qu’il était encore son principal héritier.


      Cela signifiait donc que HP devait chercher un nouveau coupable.


      Un ou une, d’ailleurs…
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le8décembre à21h56


        Par: MayBey


        


        Les citoyens innocents n’existent que jusqu’au moment où ils sont démasqués. L’innocence ou la culpabilité, c’est donc avant tout une question de temps.


        


        Cette contribution a fait l’objet de59commentaires.

      


      *


      —Bonjour, Micke, c’est moi.


      —Bonjour.


      Sa voix trahissait une certaine réserve, ce qui était parfaitement compréhensible.


      —Comment vas-tu?


      —Bien…


      Bref silence à l’autre bout du fil. Il n’avait de toute évidence pas l’intention de lui faciliter la tâche.


      —Dis, je sais que je n’ai pas été très cool ces derniers temps… pas franchement de bonne compagnie.


      Toujours pas le moindre mot de sa part. Avait-il raccroché?


      —Tu es toujours là?


      —Oui.


      —Bon…


      Elle avait préparé tout ce qu’elle avait l’intention de lui dire et avait même écrit quelques mots pour s’aider, mais là, elle bloquait. Elle prit une profonde inspiration et alla directement à la dernière ligne de ses notes.


      —J’ai besoin d’aide pour régler quelque chose. C’est lié à tout ce qui s’est passé ces dernières semaines. Le boulot, mon comportement, tout. Je sais que c’est beaucoup te demander, mais je ne le ferais pas si ce n’était pas important…


      Encore quelques secondes de silence; elle retenait son souffle.


      *


      Heures sup à nouveau, mais cette fois, il ne s’agissait malheureusement pas d’une mission spéciale. C’était sa formation Internet qui se poursuivait par une soirée à la Buanderie. Il lui avait fallu une semaine pour comprendre que l’œil d’Argos ne se fermait jamais. La nuit, le week-end, le jour de Noël, il y avait toujours plusieurs personnes au travail dans chaque service et au moins un chef de groupe devait se trouver dans les locaux.


      —Mais on n’est pas obligé d’être éveillé, ricana Beens en ouvrant une porte devant laquelle HP n’avait fait que passer jusqu’à présent. Cool, non?


      La pièce était un petit salon. Un imposant ensemble de fauteuils devant le grand écran plat d’un home cinema. Plus loin, il y avait une petite kitchenette équipée d’une machine à espresso, d’un micro-ondes et d’un réfrigérateur. Tout au fond, il vit une autre porte fermée.


      —La chambre, lui expliqua Beens.


      —Et ne t’inquiète pas, chéri, ce sont des lits superposés.


      HP lui répondit par un sourire et leva un pouce pour lui indiquer à quel point il était «impressionné».


      Beens avait beau être le chef du groupe, il était tout sauf cool. Même si son costume était sans doute l’œuvre du même tailleur d’Östermalm que HP, il ne semblait pas vraiment lui aller, comme si son corps pâle et gras lui retirait toute élégance.


      —Alors nous allons rester ici toute la nuit ou quoi?


      —Nan, il faut d’abord que nous bossions un peu, ou du moins que nous donnions l’impression de le faire… (Beens adressa un clin d’œil à HP.) D’habitude, on n’en raconte pas plus aux nouveaux, mais il semblerait que tu sois devenu le nouveau favori de Philip. En tout cas, on m’a donné l’ordre de te montrer comment tout fonctionne, alors nous allons commencer par chez nous, pour jeter un coup d’œil au Filtre, puis nous irons chahuter un peu les Stratèges avant de nous replier, ça te dit?


      —Ça me convient très bien.


      —Bon, reste dans mon sillage, je vais te faire entrer. Ta carte ne fonctionne pas pour toutes les portes, c’est le privilège de quelques élus… Voilà ce qu’il en est, commença Beens, quand une minute plus tard, ils arrivèrent dans les locaux de la Buanderie où l’équipe de nuit était en pleine action. Ce dont nous nous occupons ici, c’est une espèce de liste de résultats optimaux inversée, si tu vois ce que je veux dire. (HP fit de son mieux pour avoir l’air de comprendre, mais Beens ressentit malgré tout la nécessité de lui fournir une explication.) Nos clients font appel à nos services pour que nous maintenions la bonne qualité des résultats des moteurs de recherche, quand on tape leurs noms. Les gars du Filtre scannent leur marque et les domaines dans les applications habituelles, Google, Yahoo, Bing, etc. S’ils tombent sur une merde, c’est à nous de faire le ménage. (Il continua jusqu’à son bureau surchargé, tira une chaise pour HP, puis s’assit.) 90% des gens qui effectuent une recherche sur Google s’arrêtent à la première page de résultats, 5% laissent tomber après la deuxième et si tu dépasses la page trois, il ne reste plus que les chercheurs acharnés. Notre boulot consiste donc à ce que les pages une et deux relatives à nos clients soient propres, exemptes de tout buzz négatif. Il peut s’agir de blogueurs qui dégobillent, de concurrents qui répandent des rumeurs ou carrément de justiciers qui lancent des sites complets du style Refuservolvo.com ou Fucktelia.se.


      Il désigna un écran de projection au fond de la salle.


      —Et comment fait-on pour nettoyer? s’enquit HP.


      —Oh, il existe différents moyens, je vais te donner quelques exemples. (Il compta sur ses doigts.) Un: on remplit les listes de résultats de ses propres informations, le plus souvent en divisant le site principal en plusieurs liens. Si tu effectues une recherche concernant Microsoft, tu remarqueras que presque tous les résultats de la première page sont des variantes de microsoft.com. On remplit pour ainsi dire le tableau de scores avec ses propres chevaux pour ne laisser aucune place à la concurrence. C’est le principe de base. Tu me suis? (HP acquiesça.) Deux: si cela ne suffit pas, Rilke et ses blogueurs créent du contenu avec un peu de buzz positif autour du client ou un truc comme ça, et mettent quelques-unes de leurs marques en valeur. Twitter est un bon outil; il génère beaucoup de trafic, surtout quand il émane de l’intérieur même de l’entreprise. Le but est toujours le même…


      —… occuper l’espace avec toutes sortes de bruits de fond pour reléguer les résultats négatifs au-delà de la deuxième page, compléta HP.


      —Exactement, Mag, ça résume tout le principe! Il y a d’autres variations sur le même thème: des vidéos YouTube et des articles sur Wikipedia; les moteurs de recherche placent presque toujours ce genre de résultats dans le top dix.


      —Et si ça ne fonctionne pas? Si vous ne parvenez pas à étouffer le buzz négatif avec vos propres messages? s’empressa de glisser HP. Disons, par exemple, s’il y a un petit acharné qui bosse comme un dingue pour que son site hostile ne tombe pas aux oubliettes…?


      —Euh… en fait, ça n’arrive pas très souvent… (Beens avait eu le temps de lever un troisième doigt, mais il semblait avoir perdu le fil de sa pensée.) Donc… voilà comment ça se passe, marmonna-t-il après quelques secondes de pause. Nous n’échouons presque jamais, maximum une fois par mois ou quelque chose comme ça. Mais comme tu m’as posé la question… les quelques cas que nous n’arrivons pas à régler, nous les transférons en haut. (Il fit un geste vers le plafond.) À l’étage supérieur, ajouta-t-il en l’absence de réaction de HP.


      —Aaah, d’accord! Aux jumeaux, tu veux dire?


      —Exactement! Ça marche à tous les coups. Deux ou trois jours et pouf, tout est propre…


      Beens haussa les sourcils et hocha la tête de manière entendue. HP n’eut pas d’autre choix que de l’imiter.


      —Ceux d’en haut sont des génies de l’informatique alors?


      —Je ne crois pas, gloussa Beens. Je ne pense pas que leur bureau contienne autre chose que le pack Office, même s’ils ont un accès illimité… Mais ils ont des contacts, de très bons contacts. Du genre à pouvoir régler n’importe quel problème!


      Il lança un bref regard par-dessus la cloison de son box de travail, puis il se pencha à nouveau vers HP.


      —Nous parlons du code, Mag…


      —Le code?


      Beens lui lança un regard irrité.


      —Le code, la boucle, la syntaxe, the PR of E? Ça te dit quelque chose? (HP secoua lentement la tête.) Putain, Mag, tu es censé être notre nouvelle étoile, soupira Beens. PageRank, l’algorithme de Google!


      *


      —D’accord, bien sûr…, répondit-il au bout de quelques secondes. Dis-moi juste ce dont tu as besoin.


      Sa voix ne semblait plus aussi distante. Elle souffla.


      —J’ai besoin d’aide pour effectuer des vérifications sur un site Internet. Il y a quelqu’un qui y écrit des tas de trucs sur moi. Des mensonges. Qui que soit cette personne, elle paraît vouloir me faire du tort et je veux trouver de qui il s’agit. Je commence à croire que c’est quelqu’un que je connais…


      *


      Canapé en cuir, salon, 23h48.


      Beens ronflait déjà dans son coin, ce qui n’était guère étonnant vu l’ennuyeux film des Monty Python qu’il avait mis. HP aurait dû se retirer dans la chambre pour se reposer un peu, mais il savait déjà qu’il n’arriverait pas à dormir. Pas après ce qu’il venait d’apprendre!


      Déjà l’année précédente, quand il était au beau milieu de cette histoire avec le Jeu, il avait essayé de trouver davantage d’informations. Il avait effectué des recherches avec tous les mots clés imaginables: Jeu, Le Jeu, Jeux de Réalité Alternative, etc., mais n’avait jamais rien trouvé de plus captivant que des articles de Wikipedia sur les jeux de réflexion ou divers sites sur des livres ou des films.


      Au cours de son long exil, quand il avait eu la certitude qu’on ne pouvait pas remonter jusqu’à lui, il avait encore essayé à plusieurs reprises, mais sans résultat. Pas la moindre correspondance, pas le plus petit buzz, pas une rumeur ni même un chuchotement sur tout ce qu’il avait vécu. C’était comme si le Jeu n’avait jamais existé.


      Après avoir écouté l’exposé de Beens, les pièces du puzzle avaient commencé à s’assembler et il lui était immédiatement apparu que toute son entreprise de couverture lui assurait un sacré avantage.


      C’était la planque parfaite.


      L’Internet profond!


      Il avait déjà entendu cette expression, mais il avait alors cru qu’il s’agissait d’une légende. Une partie d’Internet serait dissimulée aux yeux du monde et serait invisible parce que les liens qui remontaient jusqu’à la surface étaient soit coupés, soit si bien cachés qu’ils en devenaient inaccessibles aux moteurs de recherche.


      Maintenant qu’il passait en revue sa soirée avec Beens, tout lui apparaissait sous un éclairage nouveau. Car quel était le concept sur lequel reposait toute cette société? D’abord dénicher, puis enterrer ce qui ne devait pas être visible…


      Beens semblait un peu fasciné à l’idée que l’équipe de l’étage supérieur ait travaillé pour les services de renseignement militaires. Ils devaient avoir des contacts avec la FRA, la NSA et d’autres organismes similaires, et pouvaient sans doute influencer Google et compagnie pour qu’ils modifient leur algorithme de recherche afin que certains résultats disparaissent tout simplement.


      Dans un premier temps, il ne lui avait prêté qu’une oreille distraite; Beens avait visiblement un peu trop regardé la télé. Mais plus il y réfléchissait, plus il était convaincu que ce raisonnement autour de contacts secrets était quand même en partie fondé. Cependant, il ne s’agissait pas que de quelques copains espions qui se rendaient des services. Ce genre de choses aurait sans doute été facile à mettre au jour et il n’y aurait eu aucune chance que Google et Yahoo, avec leurs armadas d’avocats, puissent gober des histoires selon lesquelles la NSA voulait se débarrasser d’un blog agressif avec une signature comme Katla de Kunsgängen.


      Par contre, si on retirait ses œillères un instant, qu’on réfléchissait et qu’on ajoutait ces nouvelles données à ce qu’on savait déjà, une conclusion toute neuve et bien plus vraisemblable se présentait. La simple pensée lui fit presque dresser les cheveux sur la tête. Il soupçonnait déjà qu’Anna Argos était liée au Jeu. Elle dégageait des vibrations similaires à celles du Jeu, il en était quasiment certain. Par ailleurs, il avait toujours du mal à avaler l’idée que son rôle de bouc émissaire n’ait été que pure coïncidence.


      Maintenant, les pièces du puzzle se mettaient en place une à une.


      La raison pour laquelle il n’avait pas trouvé d’informations en ligne sur le Jeu était que quelqu’un les filtrait tout simplement, coupant tous les fils et s’assurant qu’il restait dissimulé dans les profondeurs. Caché sous de multiples couches de blabla plus ou moins sans importance…


      Par ailleurs, cette personne pouvait sans doute informer le Maître du Jeu sur les internautes qui, dans le cyberespace, avaient enfreint la règle numéro un en essayant de diffuser des informations secrètes ou en posant des questions gênantes.


      La suite n’était pas difficile à deviner. Dès qu’on avait le nom et l’adresse, on envoyait un Joueur pour une petite visite à domicile. Un petit nobody en mal de reconnaissance qui ignorait tout de la raison réelle de sa mission et qui, de toute façon, s’en moquait tant que les marques d’intérêt continuaient à affluer.


      On l’avait lui-même expédié à Birkastan pour l’une d’elles! Il avait bombé sur une porte d’appartement un rappel à l’ordre menaçant du Maître du Jeu.


      Plusieurs de ses anciennes missions étaient peut-être des moyens de colmater des fuites? Un moyen de faire fermer leur clapet à des gens à la langue trop bien pendue?


      Il les passa en revue: l’avocat dont il avait saboté la voiture, le directeur de programme qu’il avait appelé pour le menacer… Putain, ça pouvait carrément coller!


      L’air du petit salon lui parut soudain étouffant. HP se leva d’un bond, sauta dans ses chaussures et se rua dehors. Il emprunta le couloir et ne s’arrêta qu’une fois arrivé devant la porte métallique dans l’un des coins de l’Antre des Magiciens.


      Sortie de secours, signalait le panneau vert, mais il s’en contrefichait. Un rapide mouvement de hanche sur le lecteur laser. Et quelques secondes plus tard, il se trouvait dans la partie inférieure de l’escalier, sur un petit palier faiblement éclairé, où il prenait de longues inspirations d’air frais.


      Il s’était douté que tout était lié, mais n’avait pas pu mettre le doigt dessus avant cet instant.


      ArgosEye travaillait pour le Jeu!

    

  


  
    
      
    


    22| Quand faut yaller, faut yaller


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le11décembre à20h03


        Par: MayBey


        


        Les grands et forts l’emportent toujours sur les petits et faibles…


        


        Cette contribution a fait l’objet de67commentaires.

      


      *


      Elle enfila sa tenue de jogging, courut dans le quartier de l’Institut de formation des maîtres, puis poursuivit en direction du parc de Rålambshov avant de rentrer par les quais et de passer sous les ponts de la rive gauche de l’île. Un périple de cinq bons kilomètres sur terrain accidenté qu’elle remettait à plus tard depuis longtemps.


      Seule une poignée de promeneurs défiaient l’obscurité hivernale et le froid sur les chemins piétonniers, ce qui lui convenait très bien. Elle était seule avec ses pensées, et son iPod, bien sûr.


      Sur le chemin du retour, elle grimpa sur la hauteur surplombant Atterbomsvägen, puis scruta sa petite rue. La pente descendante l’amena à courir un peu plus vite qu’elle ne le voulait.


      Fatiguée, elle oublia de regarder avant de traverser Rålambshovsvägen, mais à cette heure-là, il y avait peu de circulation et la vitesse limitée lui laisserait largement le temps de réagir en cas de besoin. Elle avait fait quelques pas sur la chaussée, quand elle aperçut du coin de l’œil une voiture. Le véhicule était immobilisé à une vingtaine de mètres. Elle put finir de traverser sans encombre. Mais au moment où elle atteignit le trottoir, son cerveau de policière se rappela à son bon souvenir. Il y avait quelque chose qui clochait avec cette voiture. Elle ralentit et éteignit son iPod. Le véhicule était le seul à cet endroit, sans doute parce qu’il y avait une interdiction de stationner. En y regardant de plus près, elle se rendit compte que la voiture se trouvait presque en plein milieu de l’intersection en T au bas de sa rue, ce qui était formellement interdit.


      Elle devina qu’il s’agissait d’une Mazda d’un modèle déjà un peu ancien, mais ce n’était pas facile à déterminer étant donné que le pare-chocs avant et la grille de ventilation manquaient, ce qui lui avait sans doute mis la puce à l’oreille. La voiture de truand typique: à moitié délabrée, sans plaque, à coup sûr volée et signalée comme telle à toutes les patrouilles.


      Elle regarda autour d’elle. Où étaient ses occupants? À cause du froid, ils s’étaient très probablement réfugiés sous un porche. Elle était sur le point d’aller vérifier le sien quand elle remarqua un autre détail: de la buée sur les vitres. Il y avait quelqu’un à l’intérieur.


      *


      —Allô?


      —Salut, Hollywood, c’est Nox!


      —Salut!


      HP quitta son poste de travail pour aller dans un coin plus calme du bureau.


      —Tu n’es pas super facile à joindre, mec. Je suis monté chez toi, mais tu n’étais pas là. Je n’avais plus d’unités sur ma carte prépayée, alors je n’ai pas pu t’appeler avant. Rencard à l’extérieur?


      —Boulot, répondit HP sur un ton laconique.


      —D’accord, super. Passe me voir ce soir. J’ai un truc à te raconter, mais pas au téléphone, si tu vois ce que je veux dire.


      —Bien sûr, marmonna HP.


      —Comment ça va, Hollywood? Tu as l’air un peu KO…


      —Aucun problème. Je bosse juste un peu trop.


      —La nuit et…, poursuivit l’homme, mais HP avait déjà raccroché.


      Putain, qu’est-ce que c’était que ce truc et pourquoi ce type l’appelait-il Hollywood?


      *


      Au fond, elle aurait dû laisser tomber, filer chez elle pour se plonger dans un bain chaud et laisser le service de la voirie s’occuper de ça. Elle avait déjà assez à penser et il n’était pas impossible que MayBey ait eu le temps de poster de nouvelles contributions pendant son absence.


      Mais l’idée de redevenir une policière, ne serait-ce qu’en flanquant la trouille à deux délinquants, la mettait de bonne humeur. Quelques secondes de maîtrise totale dans le chaos qui l’entourait.


      Elle chercha sa carte de police dans sa poche, referma la main autour de l’étui en cuir et traversa la rue en direction de la voiture. Elle s’efforça de ne pas faire de bruit pour ne pas attirer leur attention. Elle ne discernait aucun mouvement à l’intérieur du véhicule. Avec un peu de chance, ses occupants étaient trop occupés à se partager un fix et ne la verraient même pas arriver avant qu’elle ne frappe à la vitre. Elle montait sur le trottoir quand le conducteur alluma soudain ses phares.


      *


      Il n’était jamais venu dans le couloir du rez-de-chaussée de l’hôtel avant. Il était peut-être encore plus étroit et sombre qu’à l’étage supérieur. De vieux vélos, des sacs en plastique et tout un bric-à-brac traînaient le long des murs dont la peinture s’écaillait, à peu près comme dans les travées d’une cité universitaire.


      Plusieurs plafonniers ne fonctionnaient plus et les quelques ampoules à basse consommation encore en état de marche diffusaient une lumière blafarde et si faible qu’il dut plisser les yeux pour lire les numéros sur les portes.


      Les appartements du bas, contrairement au sien, étaient sans doute équipés d’une kitchenette, car des odeurs de nourriture flottaient dans le couloir, ainsi que celle de la nicotine et un autre relent bizarre qu’il ne parvenait pas à identifier. Plus loin, une radio était allumée, et lorsqu’il se rapprocha de la source, il reconnut la chanson: un titre de Nacka Skoglund. En parlant de vieux classique! Tout dans cet endroit paraissait archaïque…


      Il sortit la cartouche de clopes qu’il avait achetée au SevenEleven et continua vers l’extrémité du couloir. En se rapprochant du logement de Nox, il s’aperçut que la porte était entrouverte. La musique semblait émaner de là et une fanfare de trompettes rocailleuses signala qu’on repassait la chanson.


      HP frappa à la porte, qui s’ouvrit de quelques centimètres avant que la chaîne de sécurité ne la bloque. La pièce était plongée dans la pénombre et tout ce qu’il distinguait était quelques diodes vertes, sûrement celles de la radio.


      Il regarda autour de lui dans le couloir, mais il n’y avait personne en vue. Il envisagea alors de remonter chez lui, mais Nox lui avait paru insistant au téléphone. Une dernière tentative, puis il abandonnerait…


      Il coinça la cartouche sous son bras, passa la tête par l’entrebâillement et regarda à l’intérieur de la pièce. Il y avait une odeur bizarre, une espèce de puanteur qui rappelait celle des ordures.


      Le faible éclairage du couloir s’infiltrait par la fente et, à mesure que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre, il commença à distinguer des détails. Un sac-poubelle plein, une vieille chaise renversée et un grand truc carré qui devait être un lit.


      —Nox? lança-t-il.


      Seules les paroles de la chanson lui répondirent. HP s’aperçut soudain que quelqu’un était étendu sur le lit. Deux pieds immobiles couleur de cire dépassaient de la couette. Ce fut son estomac qui comprit le premier.


      Et pourquoi…


      Le téléphone!


      Ce crétin avait essayé de l’allumer. Il n’avait pas respecté ses instructions et l’avait branché sur un chargeur.


      Ce qui signifiait…?


      Qu’ils l’avaient retrouvé!


      Les poils de sa nuque se dressèrent. Il recula et lâcha la cartouche. Tout à coup, il sentit des mains lui agripper les épaules.


      *


      Elle s’arrêta net, lutta contre la pesanteur tandis que ses chaussures dérapaient sur le revêtement de la chaussée, puis elle entendit soudain le moteur rugir et, durant une fraction de seconde, resta plantée dans le halo des phares, éblouie, paralysée, tel un lièvre sur un sentier forestier tandis que la voiture fonçait sur elle.


      Puis son instinct de survie prit le dessus, ses pieds trouvèrent enfin appui et elle se jeta sur le trottoir. Quelque chose de dur heurta alors son mollet et elle atterrit, visage et épaule les premiers sur le sol gelé.


      Lorsqu’elle se releva, tant bien que mal, elle vit les feux arrière du véhicule disparaître en direction du gratte-ciel de DN. Le chauffeur ne semblait même pas avoir ralenti.


      *


      —Ne réveille pas Hövdingen! siffla une voix.


      HP se retourna et refréna au dernier moment son réflexe de frapper à l’aveugle.


      C’était Nox.


      —Quoi? Q… qui?


      Nom de Dieu, ce qu’il avait eu les pétoches!


      —Hövdingen… (Nox désigna l’appartement numéro vingt-quatre d’un signe de la tête alors que la chanson de Nacka Skoglund reprenait.) Je le laisse souvent pioncer chez moi, quand il n’est pas au top. Il est gentil, mais n’a pas été gâté par la nature niveau cellules grises, si tu vois ce que je veux dire. Il est incapable de dormir s’il n’entend pas cette putain de chanson. Il dit que ça lui rappelle quand il était petit.


      —Mais ça pue le cadavre ici, bordel!


      —Ah oui, ça, non, euuuh… (Nox sourit.) Il a une maladie bizarre qui lui donne cette drôle d’odeur. Ça porte un nom latin, mais ne le cherche pas trop sur le sujet parce qu’il le prendrait super mal. Hövdingen fait très attention à son hygiène corporelle, ce qu’on ne peut malheureusement pas dire de beaucoup de personnes dans sa situation. En tout cas, il devient super grincheux quand on le réveille. On dirait presque un homme des bois et Hövdis ne se rend pas compte qu’il est gigantesque. Un jour, il a balancé Eskil, tu sais le gars de la réception, dans le mur, et le panneau de mélaminé a craqué sous le choc. Le type est tombé dans les pommes et s’est retrouvé avec trois côtes cassées… J’ai dû tenir Hövdis éloigné pendant six mois, le temps que les choses se calment. Au fait, c’est pour moi, ça?


      Il désignait la cartouche sur le sol.


      —Bien sûr.


      HP la ramassa et la tendit à Nox, qui arracha immédiatement le plastique pour sortir un paquet.


      —Tu en veux une?


      HP prit la cigarette, puis sortit son fidèle Zippo pour allumer leurs deux clopes. Ses mains tremblaient toujours et il serra ses coudes contre son corps pour les stabiliser.


      —Dis, ce truc que je t’ai demandé de planquer…? commença-t-il.


      —Le téléphone, ne t’inquiète pas, mec. Il est en lieu sûr et j’ai respecté toutes tes instructions.


      —Bien, mais il faut que je te demande de le récupérer…


      *


      Elle avait un beau coquard au-dessus de l’œil et avait du mal à lever le bras gauche plus haut que la tête. Elle avait une marque carrée d’une vilaine teinte violacée sur le tibia droit. C’était sans doute le rétroviseur de la voiture qui l’avait heurtée dans sa course. Elle avait peut-être une petite fêlure au niveau du péroné mais rien de cassé, selon le médecin de garde fatigué.


      Au bout du compte, toute une nuit trimbalée de salle d’attente en salle d’attente pour deux antalgiques et un «revenez me voir si ça ne va pas mieux».


      Elle se repassait le film en boucle sans découvrir de nouveaux détails. Pourtant, elle était de plus en plus persuadée que ce n’était pas des dealers d’amphèt qui avaient failli l’écraser. En rentrant chez elle, Rebecca avait même boité jusqu’à Rålambsvägen. Exactement comme elle le soupçonnait, l’emplacement de la voiture était idéal tant pour surveiller son appartement que pour s’éclipser rapidement. En cumulant tout ce qui s’était passé au cours des dernières semaines, les choses étaient assez claires: la voiture était là pour elle.

    

  


  
    
      
    


    23| Laconfiance, c’est bien…


    
      
        De: Holmblad, Eva


        Sujet: Déjeuner


        Date/heure: Aujourd’hui, 13h00


        Lieu: Eriks Bakficka, 4Fredrikshovsgatan


        Participants: Sandström, Magnus; Argos, Philip


        


        Delta?


        Négatif?

      


      *


      L’espace de quelques secondes, la panique à l’idée d’avoir été démasqué le submergea à nouveau, mais il la domina rapidement. Eriks était un luxueux restaurant d’Östermalm où Philip ne l’aurait certainement pas invité pour aborder des sujets désagréables. Par ailleurs, il lui semblait qu’un lien s’était établi entre eux lors de leur précédente rencontre. Alors de quoi retournait-il? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.


      *


      Elle avait échoué son corps endolori devant son ordinateur pour parcourir à nouveau tous les posts. Les premières fois qu’elle les avait lus, elle n’avait pas fait d’observations concrètes. Mais à mesure qu’elle continuait à creuser, elle était de plus en plus persuadée qu’il y avait bel et bien un mode opératoire récurrent. Enfin, ce n’était peut-être pas le bon mot…


      Tout avait commencé de manière très posée. Les sept ou huit premières contributions de MayBey étaient essentiellement humoristiques. De l’humour noir, certes, mais quand même cool. Elles évoquaient le commissaire Kaimelabaise avec lequel les collègues féminines devaient éviter de partir en patrouille seules; le président de la société de la police Ethylotest qui avait plus d’une fois été obligé de passer la nuit en dégrisement, le commissaire divisionnaire Teflon auquel la merde n’adhérait pas et un tas d’autres du même cru…


      À mesure que le nombre de lecteurs avait augmenté, les contributions de MayBey avaient commencé à changer. Son humour s’était progressivement teinté de cynisme et ses récits d’arrestations en tout genre s’étaient faits de plus en plus sombres.


      Les lecteurs ne semblaient rien avoir remarqué, à moins qu’ils aient tout simplement apprécié le nouveau style de MayBey, car les commentaires devenaient plus nombreux à chaque contribution.


      
        … un petit voleur de voiture en costume yougo qui jouait le rôle d’Allan. Il a refusé de nous livrer le nom de son complice et a craché sur mon collègue.


        Al Pacino dans un survêt trop grand…


        On lui a mis les pinces avant de le jeter dans la voiture de patrouille. Ensuite, le maître-chien a lâché le clébard sur la banquette arrière et j’ai refermé la portière. Quelques minutes de cris et de sanglots plus tard, le petit Albaby nous a tout balancé et plus encore.


        Et poliment en plus. Il n’a pas pipé mot alors qu’il a lui-même dû nettoyer la pisse sur le siège. Tu n’aurais sans doute pas apprécié notre justice instantanée, Regina?

      


      Cette contribution avait fait l’objet de plus de cinquante commentaires, tous positifs.


      
        «MDR, tu déchires, MayBey!»


        «Il devrait y avoir plus de mecs comme toi dans la profession.»


        «Je me suis marré toute la journée en y pensant.»

      


      Le plus étrange, c’est qu’elle avait le sentiment que MayBey n’avait pas décrit cet incident pour épater la galerie. Comme avec les autres contributions, il lui semblait que MayBey avait voulu faire passer un message, mais que celui-ci était brouillé par tous les commentaires et acclamations. Par ailleurs, cet incident lui paraissait familier. Elle croyait même se souvenir qui le lui avait raconté.


      Cela faisait plus d’une heure qu’elle y réfléchissait. D’un point de vue purement objectif, c’était complètement insensé!


      Elle avait des tas de problèmes à régler, des choses beaucoup plus importantes qu’un cyberfantôme. Pourtant, elle ne pouvait refouler le sentiment que tout était lié. Le Darfour, sa mise à pied, le conflit entre Ludde Runeberg et Westergren, la voiture embusquée et surtout cette désagréable sensation d’être surveillée en permanence. Qui que soit MayBey, il ou elle voulait lui dire quelque chose. Et il fallait qu’elle trouve ce que c’était.


      *


      Il avait cinq minutes d’avance, mais Philip Argos était déjà sur place.


      —Assieds-toi, Magnus. J’ai pris la liberté de commander pour nous deux. Que veux-tu boire en mangeant? Moi, j’ai choisi un vin sud-africain.


      —Alors, je prendrai la même chose, répondit HP qui nota sur-le-champ le léger changement d’expression de Philip.


      Merde, il était censé être musulman!


      —Avez-vous du vin sans alcool? s’empressa-t-il de demander au sommelier, qui était apparu à l’instant où HP s’asseyait.


      Une minute plus tard, il sirotait cette étrange mixture et souriait à Philip Argos en s’efforçant d’avoir l’air détendu.


      —Bon, Magnus, commença Philip, comment se sont passés ces derniers jours?


      —Bien, merci! répondit HP tout en essayant d’avaler le jus de raisin.


      —Tu fais sans doute un peu le timide. J’ai entendu dire que tu allais de succès en succès. Ton chef de groupe t’a déjà laissé t’occuper des trolls d’attaque. D’habitude, seuls les plus aguerris y sont autorisés. (HP acquiesça en faisant tout son possible pour avoir l’air modeste.) Comme je te l’ai dit la dernière fois, c’est précisément de personnes comme toi que nous avons besoin chez ArgosEye.


      HP remarqua que son cœur avait commencé à accélérer. Pour autant qu’il s’en souvienne, c’était la première fois qu’on le félicitait pour son travail. Ce sentiment était tout à fait inédit pour lui.


      Le serveur arriva avec les plats de résistance, du poisson accompagné de blé et de légumes frais qui se révéla délicieux, même pour un carnivore comme lui. Sacré coup de bol qu’il n’ait pas eu à choisir lui-même, car il aurait sans doute commandé le filet de porc, qui était le plat du jour, et là, il aurait vraiment chié dans la colle…


      Après quelques minutes de dégustation, le silence commença quand même à lui paraître pesant. Son chef ne lui avait toujours pas donné la moindre indication sur l’objet de leur rencontre. Au lieu de ça, il se consacrait tout entier à son repas, comme si le fait de manger requérait toute son attention.


      —Et… comment t’est venue l’idée de tout ça, Philip? lâcha-t-il après quelques secondes de réflexion. D’ArgosEye, je veux dire.


      Philip acheva lentement de mâcher ce qu’il avait dans la bouche, puis posa ses couverts.


      —Excellente entrée en matière, Magnus. Tu as sans doute de nombreuses questions plus pointues, mais il faut toujours commencer par s’informer sur l’origine des choses. «Celui qui contrôle le passé contrôle l’avenir», George Orwell, l’une de mes citations préférées. (Il s’essuya la bouche avec sa serviette en lin.) Je portais sans doute l’idée en moi depuis l’époque où j’officiais dans les renseignements militaires et les services de sécurité, mais elle n’a commencé à prendre corps que lorsque je suis entré chez Burston. Nous travaillions d’une manière assez similaire à ce que nous faisons chez ArgosEye, à la différence que les clients ne faisaient appel à nos services que lorsque la crise était déjà installée. Une entreprise plongée dans une situation de crise aiguë est un client reconnaissant à bien des égards, surtout quand la rémunération est à la hauteur de ses services… (Il but une gorgée de vin, et HP en profita pour siroter son jus de raisin.) Nous avons entre autres géré le problème de Dole et de ce documentaire, qui affirmait qu’ils empoisonnaient leurs employés en Amérique du Sud. Ils utilisaient un pesticide interdit sur les bananes, tu te souviens peut-être de cette histoire? (HP acquiesça.) Dole avait tenté d’effrayer les réalisateurs en les menaçant d’une assignation en justice, ce qui est la plus mauvaise stratégie à adopter. Tu as sans doute entendu parler du concept de l’effet Streisand, selon lequel les mesures prises pour régler un problème ne font qu’attirer davantage l’attention. Voilà le stade où ils en étaient quand nous sommes intervenus. Il n’était évidemment pas possible de censurer le film, mais nous avons trouvé une autre solution pour rééquilibrer un peu le débat. Nous avons tout simplement acheté les droits de tous les mots clés liés au film. Son titre, le nom des réalisateurs, la formule chimique du poison, j’en passe et des meilleures. Si quelqu’un effectuait une recherche sur ces termes, il aboutissait à la version expurgée par les soins de Dole, trois centimètres à la droite de la liste de résultats. Les liens n’ont coûté que quelques centaines de dollars, mais la facture dont Dole a dû s’acquitter était sans doute des milliers de fois plus élevée…


      Il sourit et marqua une pause assez longue pour qu’ils puissent chacun prendre une nouvelle bouchée. L’idée en tant que telle était brillante. Utiliser les mécanismes propres à Internet pour défendre les intérêts des clients. Il déglutit avant de poursuivre.


      —Mais au bout d’un moment, je me suis lassé de ne faire qu’éteindre des incendies déjà déclarés. Et j’ai commencé à réfléchir à un moyen de découvrir les étincelles et de les contenir avant qu’elles n’aient le temps de s’embraser, à peu près comme nous procédons dans le renseignement militaire et les services de sécurité. Chez eux, nous œuvrions à partir d’un outil géré par les services de radio de la Défense. Il s’agit d’une espèce de matrice de recherche qu’on utilise pour surveiller les communications et qui tente de repérer des mots clés comme bombe, terroriste, explosion, etc.


      —Le célèbre filtre FRA qui a suscité tant de critiques? Quand les protestataires affirmaient que la Défense lisait les e-mails des gens? intervint HP.


      —Exactement, confirma Philip. Ce qui était évidemment ridicule car le FRA ne peut ni ne cherche à lire les e-mails de tout le monde. Leur filtre ne fait que sélectionner ce qui peut être intéressant à vérifier, peut-être un message sur un million, s’il contient plusieurs mots clés. Du point de vue de la vie privée des personnes, les cartes de fidélité des magasins sont beaucoup plus invasives…


      —Tout à fait! en convint HP. C’est donc de là que t’est venue l’idée. Un FRA, mais pour les entreprises cette fois-ci?


      Il regretta presque immédiatement cette saillie. Maudite impulsivité!


      Philip lui décocha un regard appuyé.


      —Mouais, c’est sans doute pousser la comparaison un peu loin, Magnus… Du moins, c’est ce que je déclare aux journalistes qui sont assez intelligents pour poser la même question. (Philip marqua une nouvelle pause pour reprendre une gorgée de vin.) Mais entre toi et moi, il est évident que tu es sur la bonne piste…, conclut-il en faisant un clin d’œil à HP.


      *


      Tout était lié, elle en était de plus en plus certaine, surtout après ce que lui avait raconté Micke.


      —L’adresse IP renvoie à un hébergeur anonyme, lui avait-il expliqué. Mais nous avons réussi à surmonter cet obstacle. Le problème, c’est que nous sommes tombés sur un service similaire à un tout autre endroit et je parierais que ça se répète un paquet de fois. Quelle que soit la personne qui a mis en place cette solution, elle connaît son affaire et ne veut pas qu’on remonte jusqu’à elle.


      —D’accord, avait-elle répondu en essayant de comprendre les implications de ces déclarations. En d’autres termes, c’est cuit.


      —Noon, avait-il répondu d’un ton qui avait rendu sa voix un peu plus gaie. Nous ne sommes pas franchement des débutants dans ma société et ce n’est pas la première fois que nous voyons des dispositifs de ce type. Donne-nous une semaine et nous aurons sans doute la solution.


      —Merci, j’apprécie vraiment ton aide.


      —C’est normal, et juste pour que tu le saches: je ne crois pas un mot des saloperies qu’on a écrites sur toi. (Il y avait eu quelques secondes de silence au bout du fil avant qu’il ne poursuive.) Dis, il y a autre chose, je pensais te demander ce que tu faisais samedi.


      —Rien de particulier. Pourquoi?


      À l’instant même où elle avait répondu, elle s’était rendu compte que ce n’était pas vrai. Dans un moment de confusion, elle avait promis à John, l’homme du tapis de course, de dîner avec lui, mais il était évidemment possible d’annuler…


      —Cela va peut-être te sembler un peu étrange, mais je dois me rendre à un enterrement et je voulais savoir si tu accepterais de m’accompagner. C’est en relation avec mon travail et si tu réfléchis toujours à notre offre, ce serait une bonne occasion de te présenter mes collègues. Et puis j’aimerais beaucoup leur montrer ma belle petite amie…


      La question l’avait surprise. Elle avait espéré un resto et un ciné, une chance de recoller les morceaux. Mais ça? Un exercice de relations publiques à des funérailles. Qu’est-ce qu’il avait derrière la tête? En outre, elle lui avait déjà expliqué qu’elle ne souhaitait pas changer de travail. Les dernières obsèques auxquelles elle avait assisté étaient celles de Dag et elle était partie précipitamment au bout de quelques minutes à peine. Elle s’était battue pour oublier tout ça, se construire une nouvelle vie et elle y était presque parvenue… Mais la simple évocation d’une église et d’une foule de gens en noir la crispait.


      —Non merci!


      Cette réponse à l’emporte-pièce avait paru le surprendre autant qu’elle.


      —Euuuh, pourquoi? Tu as dit que tu pouvais…


      —Oui, je peux… mais je ne veux pas.


      *


      —Alors, qu’as-tu appris jusqu’à maintenant, Magnus?


      HP réfléchit rapidement.


      —Que tout dépend de la façon dont on considère les choses…


      —Bien, continue.


      —Que l’exclusivité des canaux d’information a été démantelée et que le seul moyen de limiter les dégâts est d’essayer de diriger le flot dans la bonne direction. De remplir le tableau avec ses propres notes, pour ainsi dire. (Philip ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais HP était chaud.) D’intervenir sur des tas de canaux en même temps pour couvrir la voix de son adversaire et, si cela ne fonctionne pas, de déplacer l’attention et de pousser les gens à regarder ailleurs en attendant que ça se passe. La mémoire de travail a toujours été courte et sur Internet, c’est encore plus vrai. Les gens n’arrivent pas à gérer plus d’une histoire à la fois, conclut-il en fixant à nouveau Philip.


      —Bien, Magnus. Absolument remarquable! Tu en as appris davantage que je n’avais osé l’espérer, ce qui me facilite encore la tâche pour t’exposer la raison de notre rencontre aujourd’hui, commenta Philip en souriant.


      Il s’essuya à nouveau la bouche, puis se pencha au-dessus de la table tout en adoptant une expression beaucoup plus sérieuse. HP se surprit à retenir son souffle.


      —Kristoffer revient la semaine prochaine, et je pensais procéder à quelques aménagements dans l’équipe dirigeante. J’aurais souhaité m’en occuper plus tôt, mais pour différentes raisons, c’est resté en standby… (Il fit une grimace qu’HP eut du mal à interpréter.) Dans les semaines qui viennent, la société va avoir de grands défis à relever. Je ne peux malheureusement pas te donner tous les détails, mais il est évident que la pression va sensiblement s’accroître sur nous tous… Cela va être une tout autre paire de manches… Comme tu l’as peut-être déjà remarqué, certaines personnes n’ont pas vraiment évolué à la bonne vitesse et ne correspondent plus à notre profil, si tu vois ce que je veux dire? (HP hocha la tête. Son cœur s’était soudain mis à palpiter d’impatience.) Cela reste bien sûr entre toi et moi, mais dès que l’enterrement d’Anna sera derrière nous, nous procéderons à une restructuration. Je pensais transférer Franck à la Buanderie, ce qui signifie que nous avons besoin d’un nouveau chef d’équipe pour l’Antre des Magiciens. Tu ne connais personne qui conviendrait à ce poste?


      —Je vois au moins un candidat, répondit HP en souriant de toutes ses dents.
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        À: t.sammer@gmail.com


        De: becca.normen@hotmail.com


        


        Cher tonton Tage,


        Merci pour ton gentil courrier.


        J’accepte volontiers ton offre. Dans les circonstances actuelles, tout soutien est bon à prendre.


        Salutations amicales,


        Rebecca Normén

      


      Elle était consciente de se raccrocher à un ultime espoir, mais dans sa situation, elle n’avait guère à perdre. Si ça continuait comme ça, elle se retrouverait bientôt sans emploi et sanctionnée pour faute professionnelle.


      Par ailleurs, quelque chose chez ce vieil homme l’attirait, quelque chose qu’elle ne parvenait pas vraiment à identifier. Enfin, tout ça, c’était surtout du baratin… Tage Sammer lui évoquait avant tout son père. C’était donc au moins pour ça, et c’était bien naturel, qu’elle avait décidé de lui écrire.


      *


      —Bon, comme je vous l’ai dit, cet appartement est ce qu’on pourrait qualifier de perle rare. Sa vue, sa situation géographique, son cachet…


      L’agent immobilier, une femme blonde, désigna le mur de pierre dans l’un des coins de la pièce, puis les poutres apparentes, comme si elle était un guide de musée lors d’une visite.


      L’appartement était impressionnant. Il s’agissait d’un ancien grenier tout en haut de Stigberget, transformé en un immense triplex avec une magnifique vue sur Djurgården et sur le port de Stockholm. L’ancien propriétaire devait manifestement être architecte, car les lieux semblaient tout droit sortis d’un de ces magazines de décoration que HP consultait chez son coiffeur. Lui avait un peu de mal à comprendre comment on pouvait s’enticher du style danois des années1950, de cuisines type teppanyaki ou en marbre italien, mais le design était emblématique des années2000. Il suffisait de comparer le petit coin honteux réservé aux magazines porno à l’immense rayon dédié aux revues de déco pour le comprendre. Si on était quelqu’un, on devait visiblement baiser sur des canapés Carl Malmsten défoncés plutôt que sur un bon vieux Klippan en combinaisons de latex trempées de sueur… En parlant de sexe, Rilke paraissait complètement éprise de cette pornographie de la décoration. Elle gobait avec délectation chaque argument commercial qui sortait de la bouche de l’agent et pouffait de manière artificielle aux bons moments. L’espace d’un instant, il eut presque l’impression que les deux femmes flirtaient ensemble. En temps normal, il aurait trouvé un tel scénario assez sexy, mais le réalisateur de film X qui résidait d’accoutumée dans son crâne semblait avoir pris sa pause déjeuner, car ces éclats de rire et autres petits effleurements l’irritaient davantage qu’ils ne l’excitaient. Il jeta un coup d’œil discret à sa montre. Il y avait presque une heure qu’ils avaient quitté le bureau et ils n’avaient pas encore bouffé.


      Il n’avait pas le temps pour ce genre de conneries. Il avait du pain sur la planche et Rilke aussi, surtout si elle voulait avoir les moyens d’acheter cette piaule…


      Rilke sembla avoir remarqué son agacement, car elle mit un terme à la discussion avec l’agent, l’embrassa sur les joues, puis s’approcha de lui avec un trousseau de clés qu’elle agitait d’une manière taquine au bout de son index.


      —Mette est d’accord pour que nous fassions une visite seuls, annonça-t-elle ensuite en refermant la porte. Que dirais-tu de commencer par la chambre?


      *


      
        À: becca.normen@hotmail.com


        De: t.sammer@gmail.com


        


        Chère Rebecca,


        Tu fais très plaisir au vieil homme que je suis.


        Je reviens vers toi dès que j’ai des informations pertinentes, sans doute dans les tout prochains jours. Ne t’inquiète pas, mon amie, tu verras, les choses vont s’arranger.


        Très cordialement,


        Tonton Tage

      


      Elle lut le message plus de fois qu’il n’était nécessaire et ne put s’empêcher de sourire, sans savoir pourquoi. Elle aimait son ton et même si l’e-mail était concis, il était étonnamment apaisant.


      *


      Un rêve.


      Voilà l’impression qu’il avait. Pour la première fois de sa vie, il avait un boulot passionnant, bien payé et une position de chef en bonus. En plus, il avait rencontré une nana du genre haut du panier qui était aussi mignonne qu’intelligente.


      Argent, carrière et amour. C’était ça, la vie!


      Il n’y avait qu’un problème: ce rêve ne lui appartenait pas. Il était à Magnus Sandström, le faux, pas l’original bien sûr. Mais depuis le repas avec Philip, l’idée le titillait de plus en plus de larguer le téléphone dans la première décharge, de s’installer avec Rilke dans cet appartement, d’envoyer au diable Anna Argos et le Jeu, et de vivre une vie normale. Sûr que ce serait difficile! Mais pas impossible.


      Exception faite de ce que Nox lui avait dit l’autre jour, tout allait comme sur des roulettes. En fait, ce n’était rien de bien dramatique, mais Nox avait pris sa mission de surveillance très au sérieux et avait repéré deux mecs de18-20ans planqués sous un porche en face de l’entrée de l’hôtel pendant plusieurs heures. Nox connaissait tous les habitants du quartier et ces deux-là faisaient vraiment tache. Ils étaient trop bien habillés, trop lisses et paraissaient par ailleurs très nerveux.


      Nox n’avait pas vu de téléphone ou d’appareil photo, il en était sûr. Sinon, le sentiment de malaise de HP se serait considérablement renforcé.


      Même si, contre toute attente, le Jeu était parvenu à découvrir qu’il était rentré à Stockholm, il n’y avait aucun élément à sa connaissance qui aurait pu les mener jusqu’à l’hôtel des Cas Désespérés. Il était beaucoup plus vraisemblable qu’ils aient envoyé leurs espions à son ancien appartement de Maria Trappgränd et à celui de Becca à Fredhäll, mais il avait pris soin de se tenir éloigné de ces deux adresses. Certes, il avait effectué un passage éclair dans la boutique de Mag et a posteriori, il se disait qu’il avait pris un risque inutile. Mais il n’avait pu résister à l’envie de voir un visage amical, le magasin ne se situait qu’à quelques pâtés de maisons de l’hôtel et il s’était complètement déguisé. Malheureusement, sa visite avait été vaine puisque Mag était absent, remplacé son employé boutonneux.


      Se pouvait-il qu’ils aient surveillé la boutique et l’aient ensuite suivi jusqu’à son hôtel? Il en doutait, mais d’un autre côté, il n’avait aucun moyen d’en être certain.
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le18décembre à11h38


        Par: MayBey


        


        Quand on travaille sous couverture assez longtemps, tôt ou tard, on finit par se demander qui on voit dans le miroir de la salle de bains…


        


        Cette contribution a fait l’objet de59commentaires.

      


      *


      Un des avantages de sa promotion était que son passe fonctionnait sur toutes les portes, ce qui signifiait qu’il pouvait à présent circuler sans problème du Filtre, à une extrémité du bureau, jusqu’à la Buanderie, à l’autre.


      Beens ne semblait pas avoir compris que ses jours étaient comptés, car il paraissait aussi jovial que d’habitude. Il traînait dans la salle de pause, tournait autour des bureaux des autres ou inventait des petites blagues «amusantes».


      Rien d’étonnant à ce que Philip ait l’intention de le remplacer par Franck. L’autre nuit, Beens et ses copains s’étaient amusés à programmer les touches de raccourci sur les téléphones de l’Antre des Magiciens. HP n’avait rien contre les blagues, bien au contraire, mais celle-ci était pour le moins foireuse. Il avait perdu vingt minutes de son précieux temps de travail à effacer l’horloge parlante, Véronique la Cochonne et SOS Amitié des mémoires des téléphones et à entrer à nouveau les numéros dont il avait besoin pour bosser. Comme si cela ne suffisait pas, HP avait fait une fausse manipulation et avait accidentellement effacé toutes les icônes des portables… Pour finir, il avait dû boire la coupe jusqu’à la lie et demander l’aide d’Åsa à la réception pour réparer sa bévue. Son silence lui avait coûté un paquet de latte, car il n’avait pas la moindre intention d’être la risée des autres employés. Il fallait quand même qu’il soigne sa réputation. Contrairement à d’autres…


      Quand Beens recevrait enfin sa lettre de licenciement, Frank aurait un sacré boulot pour nettoyer ses conneries, mais ce n’était en aucun cas le problème de HP. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à ce guignol qui ne semblait pas avoir compris que la situation avait changé. Pendant leur soirée passée ensemble dans le salon, hormis ses blagues de potache, Beens lui avait fait une démonstration des outils qu’ils utilisaient à la Buanderie. Au fond, il ne s’agissait de rien d’autre qu’une liste de résultats négatifs et des sites où ils se trouvaient, le tout en lien avec les recherches qu’on s’efforçait de garder «propres». Les concordances étaient fournies par le Filtre, puis transférées aux Stratèges avant d’atterrir finalement sur le mur rétroéclairé de la Buanderie.


      N’y apparaissaient que les occurrences qui devaient être nettoyées, puis quand c’était fait, elles étaient remplacées par de nouvelles. Tout était censé se dérouler en temps réel et il était presque impossible pour un non-initié comme lui de saisir des informations utiles. Beens lui avait cependant rapidement montré sa petite base de données Access, réalisée par ses propres soins, pour contrôler l’ensemble tout en minimisant sa charge de travail. Cette andouille s’était même vantée d’avoir conçu ce programme très longtemps auparavant, à l’époque où personne ne maîtrisait vraiment le système et où Philip n’aurait en aucun cas avalisé cette application.


      Si les soupçons de HP étaient fondés, ArgosEye était bel et bien la puissante entité qui gardait le Jeu secret en nettoyant et coupant assez de fils d’informations pour que le Maître du Jeu et ses sbires puissent rester dissimulés dans les ténèbres. La preuve devrait alors se trouver dans la petite base de données illégale de Beens. Il lui suffisait donc de se la procurer. En réalité, il aurait eu besoin d’y réfléchir et de faire profil bas un moment jusqu’à ce que les choses se soient calmées. Pour l’instant, la situation ne se prêtait vraiment pas aux prises de risques inutiles.


      Mais il avait peu de temps devant lui… Les funérailles étaient programmées pour le samedi et le fameux Stoffe rentrait lundi. Vu la vitesse à laquelle Philip avait l’intention de régler cette affaire, la base de données de Beens serait de l’histoire ancienne à l’instant même où son quarante-cinq aux semelles usées en biais ferait ses adieux le vendredi après-midi. Sa piste la plus brûlante aurait alors elle aussi disparu. En d’autres termes, il n’avait pas beaucoup le choix. Soit il laissait tomber cette histoire de couverture sur-le-champ, soit il mettait la main sur cette base de données.


      On était mercredi, il était bientôt onze heures et demie et il lui semblait presque entendre l’estomac de Beens gargouiller, de l’autre côté du bureau. Il passa sa carte devant le lecteur et la porte de la Buanderie s’ouvrit. Quelques têtes se relevèrent et, une poignée de secondes plus tard, des mains s’agitèrent au-dessus des box.


      —Salut, Mag!


      —Salut, tout le monde! déclara-t-il à voix haute tout en faisant lui aussi coucou et en contournant le box de chef, un peu plus grand et intime, de Beens.


      —Salut, Beens, c’est l’heure de la pause déjeuner? Carbonara? C’est moi qui t’invite!


      —D’accord, ça me va.


      —Bien, mais magne-toi, ajouta HP en faisant mine de consulter sa montre. J’ai une réunion à midi et quart, alors il faut qu’on se grouille un peu.


      Beens se leva et attrapa sa doudoune.


      —Voilà, je suis prêt à partir, lâcha-t-il tout en se débattant avec ses manches.


      —C’est sûr, lui répondit HP en ricanant, avant de lui tapoter le dos.


      On voyait toujours une fenêtre YouTube sur son écran et HP s’empressa de se placer devant. Il posa une main sur l’épaule de Beens et le fit sortir du box sans lui laisser la moindre chance de verrouiller son ordinateur.


      Il n’avait pas encore vraiment pris sa décision…


      —Dis, tu n’es pas en rogne à cause de cette histoire de téléphone…, s’enquit Beens tandis qu’ils se dirigeaient vers la réception.


      —Non, bon Dieu, c’était super drôle, ce truc…, marmonna HP en s’efforçant d’avoir l’air sincère. Comme je dis toujours, va te faire voir, si tu n’es pas capable d’accepter une blague…


      —Tout à fait! Parfois, les gens sont un peu coincés ici, avec Philip et sa manie de tout contrôler. Je veux dire même le numéro d’urgence est programmé sur les téléphones. Appuie sur la touche1, si tu ne me crois pas!


      Beens ricana et HP se força à nouveau à lui répondre par un sourire.


      Il savait très bien à quoi correspondait la première touche, car il l’avait effacée par accident quand il avait essayé de faire le ménage après l’attentat humoristique.


      C’était vrai que le numéro des pompiers n’était pas vraiment le plus difficile à retenir ou composer…


      Il fallait qu’il prenne une décision dès maintenant.


      Petit joueur ou vrai compétiteur?


      Lorsqu’ils passèrent devant la réception, Åsa lui adressa un signe de la main.


      —Merci pour le café, Mag!


      —Tout le plaisir était pour moi, répondit-il tout en jetant le mauvais œil sur la nuque de Beens.


      Bon, il s’était décidé. Quoi qu’il advienne, il n’aurait pas d’autre occasion de mettre la main sur le petit trésor du roi de l’humour.


      —Merde, j’ai oublié d’envoyer un e-mail dont j’avais promis de m’occuper avant midi! jura-t-il en se tenant le front de la manière la plus théâtrale possible. J’en ai pour cinq minutes, max. Pars en avance et occupe-toi de nous trouver une table…


      Il poussa Beens vers la porte et s’assura que ce dernier monte dans l’ascenseur, puis regagna le Filtre au petit trot.


      Un coup d’œil à l’heure: il lui restait maximum une minute avant que l’économiseur d’écran ne verrouille automatiquement l’ordinateur de Beens. Ce serait serré!


      *


      Malgré la douleur lancinante dans son corps, elle décida d’aller faire une petite promenade. Elle contrôla soigneusement à gauche et à droite avant de traverser la route et s’arrêta même une fois ou deux pour se retourner, mais elle ne repéra aucune filature et, après une vingtaine de minutes dans le froid, elle regagna son domicile. Dès l’escalier, elle s’aperçut que quelque chose avait changé. Il y avait un objet accroché à sa porte et en se rapprochant, elle vit ce que c’était: un bouquet de roses rouges fanées.


      *


      Personne ne réagit lorsqu’il se glissa à nouveau dans la Buanderie. L’écran de Beens s’éteignit à l’instant où il se faufila dans le box. Il se hâta d’appuyer sur la barre d’espace et la fenêtre YouTube réapparut. Cinq secondes de plus et l’ordinateur lui aurait interdit l’accès.


      Il déplaça le curseur de la souris sur une icône représentant deux yeux méchants de rongeur.


      Le disque dur se mit à ronronner.


      Réveille-toi, ton heure est arrivée!


      En un double clic, la base de données était ouverte. Il plongea la main dans une de ses poches de veste et en sortit sa nouvelle clé USB. 10giga. Cela devrait être plus que suffisant pour le petit projet parallèle de Beens. Il la plaça devant un port USB, mais se ravisa. Était-ce vraiment une bonne idée? Peut-être pas, mais il était certain qu’une occasion comme celle-ci ne se présenterait pas une seconde fois. Il n’avait tout simplement pas d’autre choix. Il connecta la clé et attendit quelques secondes. Quand l’ordinateur eut détecté le nouveau périphérique, il sélectionna les yeux de rongeur et les déplaça vers la mémoire externe. Aucune réaction. Il essaya à nouveau, mais obtint le même résultat. Et merde! Il tenta une variante, retourna dans la base de données et choisit «exporter vers». Soudain, un bip se fit entendre et une fenêtre de dialogue apparut sur l’écran.


      
        Mémoire externe non autorisée détectée. Poursuivre?

      


      Il cliqua sur l’icône «oui». Rien ne se produisit. Merde! Il n’avait que quelques minutes devant lui avant que le roi de la carbonara ne s’impatiente. Il fit une nouvelle tentative, mais le même message d’erreur s’afficha. Un programme empêchait manifestement qu’on enregistre sur un dispositif externe. Putain, il aurait dû s’en douter! Lex Wikileaks, bon Dieu. Il était clair que Philip avait appris cette leçon.


      D’accord, il lui fallait un nouveau plan, et fissa! Il ne pouvait pas copier la base de données et l’étudier chez lui en paix, comme il l’avait espéré. Dans ce cas, il devait l’examiner maintenant, mais en se remuant les fesses. Alors, comment fonctionnait le programme? Après quelques clics au hasard, il obtint un champ de recherche et se hâta d’y écrire Jeu. La base de données répondit à la vitesse de l’éclair. L’accélération du pouls de HP lui fit voir double.


      Six cent douze résultats!


      Il vérifia la première et s’aperçut tout de suite qu’elle n’avait rien à voir avec ce qu’il cherchait. Idem pour la deuxième et la troisième. Il jeta un coup d’œil à l’horloge. Il lui restait une minute, tout au plus deux, puis il devrait se tirer.


      Il essaya de transformer la recherche en Jeu + Maître du Jeu.


      Cent dix-neuf résultats… nettement mieux.


      À l’instant où il plaçait la souris sur la première ligne, il entendit la porte du bureau s’ouvrir brutalement.


      —Salut, Elroy, entendit-il quelqu’un lancer, puis un bref marmonnement incompréhensible suivit.


      Merde!


      Quelle que soit la raison pour laquelle le mec était descendu, il ne fallait pas qu’il le trouve près du bureau de Beens, ça, c’était sûr. En même temps, c’était sa dernière chance de jeter un coup d’œil à la base de données. Il passa la tête au-dessus du box avec précaution, mais la vision de la nuque rasée d’Elroy le poussa à la baisser aussi vite.


      —Une mémoire externe? Non, bordel, vérifie par toi-même. C’est contraire au règlement de la société, entendit-il l’un des mecs de la Buanderie déclarer.


      Et merde!


      Sa putain de clé devait avoir déclenché une espèce d’alarme. Il aurait dû se douter qu’une entreprise comme ArgosEye s’assurait que ses employés ne pouvaient emporter aucune information à l’extérieur. Soudain, il se rappela même que l’un des nombreux documents qu’il avait signés le jour de son arrivée concernait ce point précis.


      Bordel, ce qu’il pouvait être couillon!


      Il avait entre quinze et vingt secondes avant qu’Elroy ne le coince dans le box et qu’il ne soit cuit.


      Il arracha la clé USB, puis jeta un dernier coup d’œil à l’écran.


      


      «Qu’est-ce que le Jeu en fait?» était le titre de la première rubrique et il lui fallut faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas cliquer dessus.


      Putain de bordel de merde!


      Les voix se rapprochaient. À contrecœur, il appuya sur la touche échap, puis il tapa ctrl + alt + del à la vitesse de l’éclair. Il se jeta sous le bureau à l’instant où l’écran s’éteignait.


      Il discernait des mouvements à travers les interstices de la cloison.


      Magne-toi, magne-toi!


      Il rampa dans le petit tunnel dédié aux câbles qui courait entre les box, se plaqua contre le sol et repoussa les chaises sur son passage. Une seconde plus tard, une paire de quarante-cinq bien lustrées apparut dans son champ de vision, si proche qu’il lui sembla en percevoir l’odeur du cirage.


      Le silence se fit quelques secondes, puis il entendit la voix d’Elroy.


      —Je suis sur place, mais je ne trouve rien. Qui que ç’ait été, il semble avoir été assez malin pour s’interrompre. Viens!


      —Compris, répondit la voix de Philip dans la radio. Il faut que nous gardions les yeux ouverts. Nous avons apparemment laissé entrer un rat…
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le20décembre à18h56


        Par: MayBey


        


        Œil pour œil, est-ce vraiment une si mauvaise idée?


        


        Cette contribution a fait l’objet de76commentaires.

      


      *


      C’était Micke qui lui avait envoyé le lien vers la page Facebook. Regina Rättrådig y avait apparemment un profil. Si la date de naissance, la formation et le lieu de travail correspondaient aux siens, le reste n’était qu’invention. Les deux noms de société figurant dans la rubrique J’aime se révélèrent être des sites de rencontres adultères et, associés à son statut dans une relation ouverte et au fait qu’elle l’ait éconduit la fois précédente, cela expliquait l’extrême concision de son message. Le pire restait néanmoins la photo. Un cliché d’elle-même en tenue de course. Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre quand et où il avait été pris.


      Juste devant son porche, le soir où elle avait été renversée.


      Une coïncidence?


      Certainement pas!


      *


      L’arrangement des fleurs autour de la petite sépulture était si impressionnant qu’il faisait paraître l’urne minuscule. Le tout évoquait surtout les funérailles d’un mafieux, avec une foule de gens portant des manteaux sombres tandis que des parapluies noirs flottaient au-dessus d’eux pour les protéger du plus gros de la neige mêlée de pluie. Il ne manquait plus qu’une équipe de fédéraux relevant les numéros des plaques d’immatriculation sur le parking.


      HP avait toujours détesté les obsèques. Enfin toujours… En fait, il n’avait assisté qu’à deux cérémonies de ce type. Il ne se rappelait guère celle de son père, surtout parce qu’il était complètement défoncé. Un dernier «va te faire foutre» au nez et à la barbe du vieux pour qu’il l’emporte dans son voyage express plein sud; voilà ce qu’il s’était dit.


      Il gardait un vague souvenir d’un air de Wagner sur l’orgue de l’église et de tronches empestant l’eau de Cologne et le grog qui le dévisageaient. Un vieux en uniforme, sans doute l’un des collègues officiers de réserve de son paternel, avait même essayé de l’embarquer au café offert après la cérémonie.


      —Ton père était un grand homme, Henrik. Un vrai patriote. Tu devrais être fier de lui.


      C’est cela, oui, salut…


      Comme si le fait de recouvrir le cercueil du drapeau suédois et de fredonner l’hymne national à trois voix pouvait soudain montrer ce salopard sous un nouveau jour…


      Les funérailles de sa mère avaient été plus tranquilles. Il n’y avait eu que lui, Becca, Dag et tante Britt. Becca et Dag collés l’un contre l’autre, avec son gros bras à lui sur ses épaules à elle, mais qui n’avait rien d’un geste de consolation; n’importe quel idiot l’aurait vu. On aurait plutôt dit que Dag retenait Becca de toutes ses forces, comme s’il craignait qu’elle ne se sauve s’il la lâchait. Comme si sa frangine aurait osé s’échapper! Il était garanti que les lunettes noires qu’elle portait n’étaient pas là pour cacher ses larmes ou la protéger du pâle soleil printanier.


      C’était en fait à cet instant précis qu’il avait pris sa décision. Quand ce cinglé lui avait adressé son habituel rictus par-dessus la tête de sa frangine, il avait compris ce qu’il avait à faire. Leur mère avait été la dernière barrière de protection de Becca, la seule qui ait empêché Dag de prendre le pouvoir.


      En dehors de lui…


      —Viens, c’est notre tour…


      Rilke le tira délicatement par le bras, et ils avancèrent vers Philip et Monika. HP n’avait pas encore réfléchi à la nature de sa relation avec Rilke. Les dernières nuits, il avait dormi chez elle. Ils s’étaient pelotonnés l’un contre l’autre dans le canapé et avaient pris leur petit déjeuner ensemble. Alors était-il devenu son petit ami? Le jury ne s’était pas encore prononcé sur ce point, mais il espérait que «oui»…


      Depuis l’incident de la Buanderie, il faisait profil bas, s’acquittait de son boulot à la lettre et faisait tout pour éviter le moindre soupçon. Cela semblait fonctionner.


      —Toutes mes condoléances, marmonna-t-il à la sœur d’Anna Argos.


      Elle retint sa main quelques secondes et lui lança un regard appuyé.


      —Vous devez être Magnus?


      —Mmh, confirma-t-il.


      —Connaissiez-vous ma sœur?


      —Nooon… euuuh, je ne travaille pour la société que depuis un mois, bégaya-t-il en s’efforçant d’éviter son regard.


      D’habitude, il n’avait pas de mal à mentir, mais là, il avait l’impression que la frangine lisait en lui comme dans un livre ouvert. Il se demandait comment elle réagirait s’il lui racontait la vérité.


      
        Il y a connaître et connaître, tout dépend ce qu’on entend par là. Je me suis tapé votre petite sœur dans une suite d’hôtel à Dubaï et juste après, j’ai été soupçonné de l’avoir tuée. On peut donc au moins affirmer que nous étions des connaissances…

      


      Monika lâcha soudain sa main, presque comme si elle s’y était brûlée. Elle lui lança un étrange regard pour prendre congé de lui avant qu’il ne rejoigne Rilke.


      —Magnus. (Philip lui tendit la main.) C’est si gentil de ta part d’être venu et merci pour la belle couronne.


      HP hocha la tête tout en ressassant ses souvenirs de funérailles que Monika avait presque fait s’envoler.


      —C’était le moins que je puisse faire… Enfin que nous puissions faire! se corrigea-t-il en jetant un regard de côté à Rilke.


      Philip n’avait toujours pas lâché sa main et lui tenait par ailleurs fermement le coude.


      —Oui, j’ai noté que vous sembliez vous plaire en compagnie l’un de l’autre…, déclara-t-il en souriant. L’amitié est importante, presque autant que la loyauté. Pas vrai, Magnus?


      *


      Elle ne savait pas pourquoi elle avait accepté. Dîner avec un étranger, comme si elle n’avait pas suffisamment à penser. Mais John avait quelque chose d’attirant, qui lui faisait oublier ses soucis, ne serait-ce que quelques instants.


      En réalité, elle aurait dû annuler. Cela aurait été la manière la plus raisonnable de gérer cette affaire, mais elle en avait marre d’être raisonnable. Marre de toujours être Regina Rättrådig…


      *


      —Mag, Mag Sandström? C’est bien toi?!


      Le grand homme bronzé avait débarqué de nulle part alors qu’ils déambulaient encore tous avec leur apéritif à la main. Le restaurant se situait juste à côté de Strandvägen. Selon Rilke, Philip habitait tout en haut du même bâtiment. Il ne parvenait pas à déterminer ce qui l’irritait le plus: le ton légèrement admiratif qu’elle utilisait quand elle parlait de leur chef ou le fait qu’elle l’ait soudain planté pour aller agrandir son réseau avec les contacts d’affaires de Philip. Sans compter que devoir s’en tenir au jus de pomme alors que tous les autres profitaient de l’accès gratuit au bar n’arrangeait pas les choses…


      —Saluuut…


      Il serra la main que l’homme lui tendait en s’efforçant d’avoir l’air de chercher son nom.


      —Stoffe. Kristoffer Stensson, l’aida l’homme. Tu es entré à l’école KTH deux ans après moi, mais tu suivais quand même la plupart des cours avec nous…


      —Bien sûr, marmonna HP. Stoffe, c’est bien ça. C’est cool de te revoir!


      C’était donc le fameux Stoffe. De fait, le type ressemblait à une version miniature du patron. Un costume à rayures écrues sur mesure, une chemise blanche irréprochable et la cravate noire nouée en un double nœud Windsor parfaitement centré. Même ses lunettes et ses cheveux tondus étaient similaires, mais Stoffe mesurait au moins1,85m et dépassait donc son idole de dix bons centimètres.


      —En fait, je n’ai pas cru Philip quand il m’a dit que Mag Sandström bossait désormais pour nous. Je me suis dit qu’il devait s’agir d’un homonyme, mais maintenant, je te reconnais. Bon, ne te méprends pas, ArgosEye est parfaitement respectable, mais tu étais un petit prodige à l’école. On a dû te faire des tas de propositions intéressantes alors je ne comprends vraiment pas pourquoi tu as accepté de commencer au bas de l’échelle chez nous…? Je veux dire quelqu’un comme toi… dans l’Antre des Magiciens?


      Stoffe considéra HP, comme s’il s’attendait à une réponse imparable. Le problème c’est qu’il n’en avait pas.


      —Eh bien… euuuh, commença-t-il tout en cherchant désespérément une introduction appropriée. Voilà comment…


      —Vous avez entendu ça? Putain, quel acte monstrueux! Et en Suède, en prime…


      Dejan débarqua sur leur gauche, en brandissant son iPhone. HP souffla. Sauvé par le gong…


      —Mais de quoi tu parles, bordel?


      —De la bombe! Des bombes! Ne me dites pas que vous n’êtes pas au courant?


      HP et Stoffe secouèrent la tête en même temps.


      —Un taré vient de se faire sauter sur Drottninggatan il y a à peine quelques minutes. Les médias sont comme fous…


      Il leur tendit son téléphone pour illustrer ses propos.


      
        SUPPLÉMENT


        UN KAMIKAZE


        EN PLEIN CENTRE DE STOCKHOLM

      


      *


      Elle prit une longue douche. Elle augmenta peu à peu la température en pivotant lentement sur elle-même pour diffuser l’agréable sensation de chaleur dans tout son corps. Tour après tour jusqu’à ce que sa peau la brûle et qu’elle ne le supporte plus. Elle se rasa ensuite les jambes et en profita pour épiler d’autres endroits stratégiques. Elle sortit ses plus beaux sous-vêtements, puis enfila une chemise blanche et un jean remisés tout au fond de sa penderie parce qu’ils étaient un peu trop moulants à son goût. Elle arrangea ensuite ses cheveux, puis se maquilla rapidement devant le miroir de l’entrée. Pour finir, elle se recula pour évaluer le résultat. Elle se reconnaissait à peine.


      *


      Il suffit à Philip de se lever pour que le brouhaha de la salle privatisée se taise. Il y avait environ cent invités, si HP avait bien compté, la plupart étant sans doute des relations d’affaires. Ni l’un ni l’autre des époux Argos ne semblaient du genre à avoir le temps de se faire de vrais amis.


      Le business d’abord.


      —Comme vous l’avez sans doute déjà appris, des événements dramatiques se sont produits en ville ce soir, commença Philip. Beaucoup d’endroits sont apparemment encore interdits à la circulation et les transports en commun sont paralysés. Il se révélera donc peut-être difficile de rentrer chez vous, mais mon bon ami Baris ici présent… (Il désigna de la main le restaurateur qui se tenait près d’un mur.)… m’a promis de garder le bar ouvert aussi longtemps que nécessaire. (Une joyeuse rumeur s’éleva et Philip la laissa bruisser quelques secondes avant de poursuivre.) Mais pour ceux d’entre vous qui travaillent pour moi, je voulais juste vous dire que je veux voir les chefs de groupe demain matin à 10heures. Je suis conscient que c’est dimanche et que vous avez mérité un peu de repos, mais malheureusement, les événements de ce soir changent un peu la donne… (Il leva son verre.) Ceci étant dit, Monika et moi voulons tous vous remercier d’être venus ici ce soir pour honorer la mémoire de notre chère Anna. Comme vous le savez, Anna était une personne très particulière. ArgosEye était son rêve, l’œuvre de sa vie et je suis certain qu’elle aurait voulu que nous continuions à développer l’entreprise dans la direction qu’elle avait tracée. Je porte un toast à la mémoire d’Anna!


      —À Anna!


      *


      Au lieu d’appeler un taxi, elle avait enfilé sa veste et était allée en boitant jusqu’au kiosque à saucisses. Il restait ouvert tard et accordait des réductions aux policiers et aux chauffeurs de taxi, ce qui signifiait que d’une manière ou d’une autre, elle trouverait toujours quelqu’un pour la conduire. Mais ce soir-là, contrairement à d’habitude, il n’y avait qu’un seul taxi devant le kiosque. Bien que le chauffeur s’apprêtât à rentrer chez lui, après un petit argumentaire bien féminin, il se laissa convaincre. Au forfait avec le compteur éteint, le genre de chose qui en temps normal lui faisait sortir sa plaque de police.


      C’est lui qui lui parla du fou à la bombe. Un kamikaze, qui avait raté son coup à première vue mais quand même…


      À Stockholm!


      C’était complètement dingue!


      Selon le chauffeur, quasiment tout le centre-ville était bouclé et la circulation des métros interrompue. Comme la ville grouillait de gyrophares et de policiers, ils durent faire un sacré détour pour arriver à bon port. Deux bombes, et la seule victime pour l’instant était le poseur de bombes lui-même, mais avant qu’on ne puisse exclure qu’il y en ait d’autres, tous les policiers disponibles seraient sans doute en service.


      L’espace d’un instant, elle envisagea de lui demander de la conduire au commissariat d’Östermalm, mais elle était toujours mise à pied et quelle que soit son envie d’aider, on ne la laisserait sans doute même pas entrer.


      Les bombes n’étaient pas son problème et, ce soir, elle avait l’intention de faire de son mieux pour laisser le contrôle à une autre personne.


      *


      Il revint juste à temps des toilettes pour voir Monika Gregerson franchir la porte de l’établissement. Il se surprit à pousser un soupir de soulagement. Il avait remarqué qu’elle l’avait dévisagé à plusieurs reprises pendant le repas et quelque chose dans les regards qu’elle lui jetait l’avait mis mal à l’aise. La façon dont ils semblaient percer son onéreux costume de Mag pour le voir tel qu’il était réellement.


      S’il avait encore cherché des pistes sur la mort d’Anna, il aurait bien sûr dû tenter de lui parler. Or le patron du restaurant paraissait avoir réussi à faire venir un troupeau de taxis et avant que HP n’ait eu le temps de gagner la porte, elle était partie.


      C’était peut-être tout aussi bien… Aurait-il été futé d’essayer de soutirer des informations à Monika sous le nez de Philip? Et puis, comment aurait-il engagé la conversation?


      Selon vous, qui aurait pu tuer votre sœur? Anna n’a-t-elle jamais mentionné une personne connue sous le nom de Maître du Jeu?


      Inenvisageable…


      Par ailleurs, il avait plus ou moins décidé de mettre l’enquête de côté pour le moment, en tout cas le temps que les choses se calment. Et peut-être même plus longtemps…


      Il aperçut Rilke au bar et se dirigea vers elle. La plupart des personnes extérieures à l’entreprise étaient parties ou sur le départ, si bien que le bar était presque exclusivement occupé par des gens qu’il connaissait.


      —Salut, Mag, tu veux une mousse?


      Il secoua la tête pour décliner l’offre, tout en jouant des coudes pour rejoindre Rilke.


      —Vous comprenez ce truc…? Si ça continue comme ça, nous pourrons bientôt régler n’importe quel problème. Des bombes Google, des alertes, j’en passe et des meilleures. On se fiche du nombre de canaux qu’ils utilisent; nous aurons assez de muscles pour les maintenir au tapis…


      HP tourna rapidement la tête. Beens bien sûr, qui d’autre, bordel? Au milieu d’un troupeau de ses derniers apprentis de la Buanderie, mais HP repéra aussi quelques visages qu’il ne reconnut pas.


      Mais que fabriquait ce crétin? Sans réfléchir, il se faufila dans le cercle et attrapa Beens par l’avant-bras.


      —Qu’est-ce que tu fous, Beens? On ne parle pas des affaires de la société avec des gens extérieurs, tu le sais très bien, lui siffla-t-il dans l’oreille.


      —Quoi?! (Beens recula d’un pas et souffla son haleine chargée d’alcool au visage de HP.) Qu’est-ce que ça peut te foutre et puis, de toute façon, qu’est-ce que tu sais des affaires de la société? Tu as commencé avant-hier, putain! Lis le manuel avant d’ouvrir ta gueule, le bleu!


      Il se tourna en ricanant vers ses supporters et entendit manifestement assez de rires prudents pour oser continuer:


      —Tu te la pètes parce que tu peux sauter Rilke, mais voici un flash spécial. (Il tourna son visage rubicond vers HP.) La petite Rilke est accro au succès. Aussi longtemps que tu seras le chouchou de Philip, tu auras ses faveurs, mais dès que tu seras en perte de vitesse, elle passera à quelqu’un d’autre. (Il conclut sa phrase en enfonçant son index dans le torse de HP.) Demande à Stoffe, si tu ne me crois pas. (Beens tourna la tête et ricana à nouveau bêtement en direction de son fan-club, mais cette fois, seuls les plus courageux rirent avec lui.) Elle vise le sommet. Ce qui la fait mouiller, c’est l’idée de coucher avec Philip et de prendre la place d’Anna au gouvernail, tu piges?


      Le dernier mot se termina en un gémissement tandis que son visage devenait cramoisi. Ses yeux roulaient comme des balles de ping-pong et il émit un gargouillis incompréhensible pendant que ses mains tentaient de se libérer de la poigne de fer de HP qui agrippait ses parties.


      —Écoute-moi bien, espèce de tas de merde. Si jamais je t’entends encore bavasser sur l’entreprise ou calomnier ceux qui y travaillent, tu boufferas tes couilles au petit déjeuner, compris?


      HP serra encore un peu plus pour faire passer le message. Il sentit Beens vaciller et, l’espace d’une seconde, il paniqua à l’idée que l’homme s’évanouisse. Il se hâta de desserrer sa prise.


      —Bien! File chez toi maintenant, prends un antalgique, mets une bonne couche de crème sur les joyaux de la couronne et tu verras que ça ira beaucoup mieux demain, déclara-t-il sur un ton aussi amical que possible.


      Beens haleta puis son visage retrouva peu à peu sa couleur d’origine. Il sanglota et acquiesça de manière machinale, puis il se dirigea droit vers la sortie.


      HP regrettait déjà, mais bon Dieu, qu’est-ce qui lui avait pris? Bien sûr, Beens était une petite merde, mais quand même. Depuis quand était-il devenu un chevalier de la boîte?


      Soudain, HP sentit quelqu’un lui tirer le bras. Il se retourna à la vitesse de l’éclair.


      —On se calme, le tigre! ricana Elroy en mettant les mains devant lui. Certaines personnes veulent que tu leur tiennes compagnie au bar.


      —Qui ça?


      —Regarde par toi-même, champion!


      Il vit Rilke et Sophie lui faire signe. Les deux femmes souriaient.


      *


      Le taxi la déposa de l’autre côté de la rue. À l’instant où elle allait traverser, trois voitures de police, gyrophares allumés et toutes sirènes hurlantes, déboulèrent. Elle s’empressa de remonter sur le trottoir et attendit qu’elles soient passées avant de se risquer à nouveau dans la neige.


      Il y avait un restaurant au rez-de-chaussée du bâtiment et, à en juger par les tenues des clients, une fête privée devait s’y tenir. Elle se fraya un passage entre les groupes de fumeurs courageux qui grelottaient au milieu des gaz d’échappement, atteignit la porte et sonna au dernier étage. Après quelques secondes d’attente, la serrure émit un déclic.


      *


      —On a assisté à la scène de loin, mais il faut que tu nous racontes en détail ce qui s’est passé, haleta Rilke, excitée.


      —D’accord…


      Il ne savait pas vraiment quoi dire. En réalité, il ignorait pourquoi il s’était mis dans une telle rage. Bien sûr, le type n’avait pas su tenir sa langue, mais quand même…


      —Le mec avait besoin qu’on lui apprenne comment se tenir…


      —Continue.


      Les yeux de Rilke brillaient. Elle était ronde comme une queue de pelle, c’était évident, mais cela n’expliquait pas son changement d’attitude. Sa manière de le regarder. Presque… admirative. Soudain, il remarqua que Sophie, la jumelle, semblait elle aussi le considérer autrement.


      —Eh bien… Beens avait besoin d’apprendre à la boucler sur les affaires de la société…, poursuivit-il avec un peu plus d’assurance en s’appuyant au bar. À respecter la règle numéro un!
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      En fait, elle n’aurait pas dû être là. Il y avait cent bonnes raisons pour cela, comme par exemple le fait qu’elle ait un petit ami ou que sa vie soit déjà assez compliquée sans avoir à accepter des rencards avec des étrangers…


      Mais il y avait quelque chose chez lui qu’elle trouvait irrésistible. Dès le moment où il avait ouvert la porte et l’avait embrassée sur la joue sans hésiter, il avait montré beaucoup d’aisance. Son regard n’avait pas fui une seconde et il ne lui avait pas posé de questions sur ce qu’elle aimait ou désirait. Aucune décision à prendre, tout était déjà écrit.


      Tout ce qu’elle avait à faire, c’était se détendre et savourer. Les délicieux plats devaient provenir du restaurant situé au rez-de-chaussée, mais les vins sortaient sans doute de sa propre cave. D’abord, un Martini, une boisson qu’elle n’avait en fait jamais goûtée et qui contribua à renforcer cette aura de James Bond qui se dégageait de lui. Enfin, Sean Connery, pas Roger Moore, pouffa-t-elle intérieurement. Un blanc léger pour accompagner l’entrée, suivi d’un rouge plus charpenté avec le plat de résistance. Ensuite du porto avec le fromage et, pour finir, un cognac doux avec le petit espresso noir comme de la poix. Ni elle ni Micke n’étaient des fanas de vin. La plupart des bouteilles qu’ils achetaient ou qu’on leur offrait demeuraient dans les placards.


      Depuis combien de temps n’avait-elle pas bu autant…?


      Euh… elle ne savait pas, en fait. La pièce tanguait légèrement quand elle se leva pour se rendre aux toilettes, mais elle s’en moquait.


      La salle de bains était au moins aussi sobre que le reste de l’appartement. Sol en marbre, spots intégrés et tableaux en papier de riz japonais aux murs. Des détails discrets partout. Trois sortes de savons empilés en pyramide à côté du lavabo, dont aucun ne paraissait avoir déjà servi. Une rangée d’essuie-mains pliés à la perfection à la place des serviettes et un petit panier sobre à côté pour s’en débarrasser, évidemment muni d’un couvercle afin que l’on n’ait pas à voir le fouillis de ceux déjà utilisés. En fait, le tout lui rappelait beaucoup le gymnase où ils s’entraînaient tous les deux. Ce n’était sans doute pas par hasard s’il avait choisi cet endroit.


      Elle se surprit en outre à le trouver mignon. Elle avait remarqué son corps la première fois qu’elle l’avait vu. Bien entraîné, mais avec une musculature fine et harmonieuse, contrairement à Dag ou Ludde, qui ne pouvaient quasiment pas bouger à cause de leurs muscles hypertrophiés.


      Il était plus ou moins de la même taille qu’elle et devait peser à peine dix kilos de plus. Certes, il avait une dizaine d’années de plus qu’elle, mais cela n’avait pas grande importance.


      Ses pommettes saillantes étaient mises en valeur par ses lunettes à monture très fine, et puis il y avait ce regard qui lui avait presque coupé le souffle la première fois qu’elle l’avait vu. Elle l’avait déjà vu avant… de nombreuses fois… Enfin non, d’ailleurs, c’était le vin qui la faisait délirer. Bon, d’accord, cet homme lui rappelait peut-être un peu Dag. La manière dont il avait réussi en l’espace de quelques secondes à lui procurer le sentiment d’être en sécurité et prise en charge lui était indéniablement familière. Mais John était une personne bien différente, sensiblement plus intelligente et sociable.


      Il ne dégageait en rien cette impression d’incertitude qui perçait parfois chez Dag et qui, au fond, était sans doute la raison pour laquelle il… Bref…


      Aïe! tout cela devenait ridicule. Il fallait qu’elle laisse tomber la psychologie de comptoir maintenant. John était un gentleman dont le seul tort jusqu’à présent était de l’abandonner de temps à autre pour répondre à des appels. Mais elle pouvait facilement lui pardonner cette petite entorse à la bienséance, surtout qu’il en profitait chaque fois pour s’excuser et remplir son verre.


      Elle se releva de la cuvette suspendue, remonta sa culotte et son pantalon avant de tirer la chasse et de profiter de l’occasion pour rajuster quelques mèches de cheveux devant le miroir. Ses joues étaient rosées et ses yeux rendus brillants par l’alcool. Elle ne put s’empêcher de sourire à son reflet. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi grisée.


      Il y avait une tension entre eux, c’était clair. La question était de savoir ce qui allait se produire.


      *


      Trois comprimés jaunes frappés d’un smiley hilare. Il ignorait qui les avait fournis. Rilke en avait mis deux sur sa langue, puis l’avait attiré vers elle et, tandis qu’ils s’embrassaient, en avait poussé un dans sa bouche.


      En fait, c’était tout à fait inutile. Comme il prenait de l’acide depuis que Dag était mort, il n’avait pas besoin d’initiateur. Cependant, il fallait qu’il préserve sa couverture et qu’il joue le rôle du bon musulman qui ne boit pas et ne se drogue pas, en tout cas, pas sans incitation féminine. Même si, au point où il en était, il aurait pu se sortir de presque n’importe quel impair. L’ambiance au bar était étrange, très étrange même.


      À ce stade, tout le monde était au courant de ce qui s’était passé en ville. Peut-être était-ce à cause des funérailles, ajoutées à cette brutale prise de conscience de la fragilité de la vie, que tous avaient soudain décidé de faire la fête, comme si c’était leur dernier jour. Pour ne rien arranger, le DJ ne cessait de passer End of the World as We Know it de REM.


      En réalité, il détestait les écolos pseudo-intellectuels comme REM et leurs messages pacifistes et naïfs. Un connard s’était fait exploser sur Drottninggatan. Et alors? En quoi cela le concernait-il, bordel? Il sentit l’excitation le gagner quand l’acide commença à faire effet. Il ferma les yeux pour savourer le moment où ses paupières se transformèrent en cascades de couleurs. Soudain, il se rendit compte que son attitude n’était pas la bonne. Il était un lover, pas un hater. En y réfléchissant, il aimait presque le monde entier. Les écolos, les kamikazes, REM, et même ce gros lard à la con de Beens. Si, contre toute attente, le type était encore là le lundi suivant, il achèterait une pizza familiale à ce petit Barbapapa en guise de pansement. Il se pencha au-dessus du bar.


      —Six Stoli, s’il vous plaît, euh non, d’ailleurs… Mettez-en huit tout de suite!


      À l’instant où il se retourna, il vit Rilke rouler un patin à Sophie. L’espace d’une seconde, il sourit tandis que les deux femmes s’embrassaient à pleine bouche.


      *


      Le baiser était presque une évidence. La tension qu’elle avait ressentie dès le moment où ses lèvres avaient effleuré sa joue à son arrivée avait continué à croître durant tout le repas. En fait, elle se rappelait à peine ce dont ils avaient parlé. En tout cas, il ne s’agissait pas de son travail, elle en était certaine… De voyages? Oui, ça devait être ça… Des régions du monde à visiter. La Turquie était son endroit préféré, suivi de peu par la péninsule Arabique. Elle était attirée par l’Australie où elle n’était jamais allée. Hormis pour ses déplacements professionnels, elle n’avait pas voyagé. Mais cela n’avait aucune importance, elle le laissait volontiers mener la conversation. Sa voix grave ne faisait que renforcer la tension entre eux. Ensuite, il avait réussi à l’amener de manière presque imperceptible dans le canapé à côté de lui. À ce stade, ils savaient tous les deux ce qui allait se passer.


      Ses lèvres fines étaient étonnamment veloutées. Elle sentait l’odeur de son after-shave et le goût du cognac sur sa langue. Il l’attira à lui, la serra fort, exactement comme s’il savait déjà ce qui l’excitait. Elle haleta autant de surprise que de bien-être.


      Ce n’était pas malin! Mais pour une fois, elle avait l’intention de lâcher prise. De se laisser tomber en chute libre…


      Sa bouche se déplaça vers son cou. Elle se cambra de plaisir tandis qu’il commençait à déboutonner sa chemise.


      *


      Il ne savait pas très bien comment ils avaient atterri ici ni ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Soudain ils se retrouvèrent enlacés dans l’ascenseur. Lui, Rilke et Sophie. L’une de ses mains était autour de la taille de Rilke tandis que l’autre était posée sur le postérieur imposant de Sophie.


      L’une des femmes, il ignorait laquelle, lui avait saisi l’entrejambe d’une manière sensiblement plus agréable que ce qu’il avait fait à Beens. Sous sa chemise à moitié déboutonnée, Rilke était en train de lécher la tequila qu’elle avait renversée quelques instants plus tôt. Sophie, quant à elle, lui mâchonnait le lobe de l’oreille, un peu fort sans doute.


      Le troisième étage défila, puis le quatrième. Il pria silencieusement pour que l’immeuble n’en compte pas dix.


      *


      Elle sentit son portable vibrer contre sa hanche et remarqua qu’il se raidissait.


      —Je te demande à nouveau pardon, dit-il brièvement en se redressant. C’est la dernière fois, je te l’assure… Ce soir, la situation est un peu chamboulée…


      Elle se contenta d’acquiescer et se cala contre les coussins du canapé. Au-dessus de sa tête, le plafond tournoyait lentement. Elle ne put réprimer un sourire. En effet, ce soir-là, la situation était vraiment chamboulée…


      Il s’était levé et s’était éloigné de quelques pas en sortant son téléphone de son étui de ceinture. La conversation fut brève, guère plus de deux phrases.


      —… alors vous arrivez. Bien! eut-elle le temps de comprendre avant qu’il ne raccroche.


      Puis il éteignit son téléphone et le posa sur la table basse.


      —Que dirais-tu de passer dans la chambre? déclara-t-il sur un ton qui ne laissait aucune place aux protestations.


      Non pas qu’elle en ait eu…


      *


      Cinquième étage, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, des mains farfouillèrent, un bruit de clés, puis celui d’une serrure, et ils furent à l’intérieur de l’appartement.


      *


      Le lit sur lequel il la jeta était gigantesque. Sans doute assez grand pour accueillir quatre ou cinq personnes, pensa-t-elle sans pouvoir s’empêcher de pouffer. Pas de doute, elle était vraiment bourrée. Il arracha presque ses vêtements. Sa chemise, c’était déjà fait, et son jean était sur le point de la rejoindre. Elle avait perdu le contrôle de la situation, mais elle s’en moquait complètement.


      Il lui sembla entendre une porte se refermer.


      *


      Dès l’entrée, la plupart de leurs vêtements dégagèrent; le reste suivit tandis qu’ils pénétraient dans l’appartement sombre.


      Les filles maîtrisaient parfaitement le show. Elles étaient si bien synchronisées qu’il commençait à soupçonner que ce n’était pas leur première fois.


      Il s’était un peu douté que Rilke jouait sur les deux tableaux quand elle avait flirté avec cette femme de l’agence immobilière. Au fond, il aurait dû être jaloux que sa quasi-petite amie se laisse embrasser par Sophie, mais pour l’instant, il s’en tapait! Sa queue était assez dure pour forer du béton et cette nuit, tous les fantasmes de son pote borgne allaient enfin se réaliser! Il sentit quelque chose appuyer contre la pliure de son genou. L’instant d’après, il s’écroula sur ce qui devait être un grand lit double.


      *


      Elle perçut un mouvement du coin de l’œil et ne put s’empêcher de regarder dans cette direction. Un grand écran plat sur un mur s’était soudain mis en marche et elle y voyait des gens se rouler sur un grand lit dans une pièce à l’éclairage tamisé. La scène était filmée du plafond. Durant quelques instants de confusion, elle crut que c’était elle-même et que John avait caché une caméra au-dessus d’eux. Mais elle s’aperçut ensuite qu’il y avait trois personnes dans l’autre lit et que même si la plus grande des femmes lui ressemblait un peu, ce qu’elle était en train de faire n’était pas vraiment sa tasse de thé…


      —Le spectacle te plaît? chuchota John à son oreille.


      Elle ne savait vraiment pas quoi répondre.


      *


      Il était à nouveau en selle! Son expérience avec Anna Argos l’avait presque fait douter de ses capacités, mais là, les choses étaient revenues à la normale!


      Enfin non…


      Il n’y avait évidemment rien de normal dans ce qu’ils étaient en train de faire. Il laissait ça aux autres! Son corps luisait de sueur, sans doute autant à cause de l’acide que du fait qu’il pilonnait Sophie par-derrière comme si c’était la fin du monde. Rilke était allongée sur le dos un peu à l’écart, la tête de Sophie entre les jambes. À en juger par ses gémissements, elle connaissait son affaire.


      Il ferma les yeux quelques secondes pour savourer le jeu de couleurs provoqué par le comprimé pris une minute plus tôt, mais les rouvrit rapidement. Pour être franc, il ne voulait pas manquer une seconde du scénario qui se jouait devant lui. Toutes ses impressions étaient sur le point de faire exploser son cerveau surexcité.


      Sans parler de sa queue…


      *


      Il y avait assurément quelque chose d’excitant à voir des gens baiser en même temps qu’elle, même si le trio sur l’écran avait une longueur d’avance pour le moment. Elle se rendit soudain compte que même l’homme lui paraissait un peu familier. Il y avait quelque chose dans sa manière de tenir sa tête, de bouger…


      La bouche de John venait de quitter un de ses seins et descendait sur son ventre. Elle ferma les yeux quelques secondes. Quand elle les rouvrit, la caméra semblait avoir changé d’angle: elle voyait la plus grande partie du dos de l’homme.


      Il avait les cheveux courts, était assez mince et pas particulièrement musclé. Pas tout à fait l’acteur porno type. Mais d’un autre côté, le film ne semblait pas être une production professionnelle. En tout cas, il était bien bronzé, y compris à l’endroit où il aurait dû porter un maillot de bain. Lorsqu’il se déplaça dans la lumière, elle vit soudain un réseau de longues cicatrices blanches sur ses reins. Elle se figea! Elle se redressa et repoussa la tête de John. Elle rampa en arrière sur le lit pour se rapprocher de l’écran. Il l’attrapa par les jambes et la tira à nouveau vers lui.


      —Laisse-moi, marmonna-t-elle en se dégageant à coups de pied. (Plus elle regardait, plus la ressemblance était frappante. John la tira à nouveau vers lui, plus fort cette fois-ci, et essaya de lui écarter les cuisses.) Arrête, bordel, siffla-t-elle en se dégageant à nouveau.


      Elle roula sur le ventre et tenta de se rapprocher de l’écran. Pouvait-il vraiment s’agir de…? Non, c’était impossible! Tout à coup, il fut sur elle, si brutalement qu’elle en eut presque le souffle coupé. L’une de ses mains attrapa son cou et tira sa tête en arrière.


      —C’est moi qui donne les ordres ici, lui siffla-t-il d’une voix plus aussi douce qu’avant.


      Alors qu’elle ouvrait la bouche pour protester, il se contenta de resserrer son emprise pour la faire taire. Son regard commençait à se troubler. Elle sentait son poids sur elle, sentait qu’il la pressait contre le lit, le sentait tâtonner de sa main libre. Mais putain, que se passait-il?


      *


      Ce n’était pas possible! Il débandait au moment critique! Il était au beau milieu d’un fantasme digne d’un film porno et son matériel le lâchait! Mais bordel, comment avait-il pu être assez con pour mélanger alcool et acide comme le dernier des junkies?! Il baissa les yeux vers sa fierté en berne et il fut soudain sur le point de se mettre à chialer… Putain de bordel de merde… Les filles paraissaient à peine le remarquer.


      Sophie s’était glissée au-dessus de Rilke. Elles échangeaient des faveurs orales de plus en plus ardentes. Ni cette vision ni leurs gémissements n’éclipsaient sa détresse. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était regarder. Vraiment trop…


      *


      … humiliant.


      Immobilisée, elle pouvait à peine respirer, tandis que l’homme, sur elle, essayait de la pénétrer par-derrière. La main autour de sa gorge, le corps qui la plaquait sur le lit. Ses grognements dans son oreille. Tout cela lui était si familier, si… si…


      Agréable…?


      Au bout du compte, n’était-ce pas ce qu’elle avait choisi? Ce qu’elle n’avait cessé de chercher?


      Ce qu’elle méritait…


      Elle voyait l’écran du coin de l’œil. À présent, il se contentait de regarder pendant que les deux femmes continuaient sans lui. Les épaules rentrées, la tête baissée. Il avait l’air si petit, si misérable. Presque triste. Elle voyait son reflet sur l’écran, son propre visage impuissant au-dessus du sien. L’espace d’un instant, elle aurait pu jurer qu’il s’était tourné vers l’objectif et qu’il l’avait regardée dans les yeux…


      —Tu es ma petite pute maintenant, n’est-ce pas?


      À moins que ce souffle dans son cou ne soit celui de Dag?


      —Non, répliqua-t-elle d’un ton sec.


      L’instant d’après, elle lui broya le nez…


      *


      —Tiens.


      Rilke semblait s’être rendu compte du problème. Elle roula sur le côté et parvint à attraper son sac. Une petite pilule bleue et une blanche. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre. Puis il avala les deux et les fit descendre avec la dernière rasade de la bouteille de tequila. L’effet fut presque instantané. Il était de retour!


      De retour dans le putain de Jeu!


      *


      Il avait pris le coup de coude pile sur le nez. Un craquement d’os et de cartilage, puis elle fut libre. Elle roula au bas du lit. Une fois ses deux pieds en appui sur le sol, elle serra les poings et se mit en position de défense. Mais l’homme n’était pas Dag. Sa contre-attaque fut molle, hésitante. Il essaya de lui flanquer une gifle. Il n’était probablement pas habitué à ce qu’on lui résiste…


      Elle n’eut aucun mal à parer le coup et à l’instant où il essaya de descendre du lit, elle le frappa de toutes ses forces dans la jambe. Il tomba à plat ventre. Elle se hâta de le coincer avec son genou plaqué sur le dos tout en lui faisant une clé. Sa tête tournait encore, mais la montée d’adrénaline semblait l’avoir en partie dégrisée.


      —Voilà le programme, dit-elle d’une voix aussi calme que possible. J’ai l’intention de te lâcher dans un petit instant, puis je m’habillerai et je m’en irai. Je te propose que nous prétendions que rien de tout ceci n’est arrivé. Je ne t’en ai jamais parlé, mais je suis flic, donc si tu avais le malheur d’essayer de me sauter dessus de nouveau, je t’assure que tu finirais la soirée en cellule à Norrmalm, pour tentative de viol et violences. Hoche la tête, si tu as compris! (Sa tête se leva et se baissa machinalement. Un filet de sang s’écoulait de son nez sur la moquette blanche.) Bien! Tu vas bientôt pouvoir te mettre un pansement… (Elle tourna les yeux vers l’écran où le trio semblait s’être remis à l’œuvre.) Mais je veux d’abord que tu me dises ce que mon petit frère fabrique sur ta télé…
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        Parfois, les gens ont ce qu’ils méritent. Mais cela n’arrive pas très souvent…


        


        Cette contribution a fait l’objet de2commentaires.

      


      *


      Il se réveilla lentement.


      Sa bouche était sèche, sa langue lui collait au palais et le central venait de lui envoyer un message d’alerte le prévenant de l’arrivée d’une migraine de première catégorie. Sans compter qu’il était nu, ce qui n’était pas franchement une surprise…


      Ce qui était peut-être plus inattendu, c’est qu’il avait les pieds et les mains attachés aux montants du lit avec des liens en soie. Il se contorsionna pour se dégager et sentit des plaques de cire se décoller de son torse. Quelle nuit, bordel!


      Ce petit appartement appartenait à la société, ça, il l’avait compris. Il était mitoyen avec celui de Philip et était utilisé pour passer la nuit en cas de besoin, sans doute le plus souvent par Sophie, puisqu’elle avait la clé…


      Il ricana et tenta à nouveau de se libérer. Il n’avait pas à se plaindre de la gestion des ressources humaines chez ArgosEye en tout cas. Pourtant, il lui paraissait a posteriori un peu bizarre d’avoir partagé Rilke avec quelqu’un. Mais où étaient passées les deux femmes?


      La pièce était encore plongée dans la pénombre, même s’il pouvait raisonnablement penser que le jour était levé. Il n’y avait pas d’horloge et sa montre qui coûtait la peau des fesses gisait sans doute à terre quelque part entre la porte d’entrée et la petite chambre, avec le reste de ses vêtements.


      Il s’apprêtait à appeler à l’aide en riant quand il s’aperçut qu’il n’était pas seul. Quelqu’un était assis dans un coin sombre de la pièce. Une personne qu’il reconnut…


      —Bonjour, Magnus…, dit lentement Philip Argos. Mais tu préfères peut-être que je t’appelle par ton vrai nom?


      HP sursauta puis essaya de se calmer. Au fond, la situation était avant tout embarrassante. Rien qu’il ne puisse évacuer avec quelques bières. Mais sans qu’il ne sache pourquoi, son cœur était en mode panique. Il y avait quelque chose de glaçant dans le ton de Philip Argos…


      Il se contorsionna afin de se libérer, mais les liens en soie ne cédaient toujours pas.


      Philip se leva et se rapprocha du lit. À sa grande surprise, HP constata que son chef portait un gros bandage sur le nez. Mais qu’est-ce qui se passait, bordel?


      —Henrik… Henrik Pettersson, c’est bien comme ça que tu t’appelles, non?


      *


      Bien sûr, elle aurait dû rentrer directement chez elle, se ruer sous la douche et essayer de se débarrasser du souvenir de cette affreuse soirée. Le simple fait d’y penser lui retournait l’estomac.


      John, si toutefois c’était son vrai nom, car elle avait l’intuition que ce n’était pas le cas, n’avait certes pas atteint les accès de violence de Dag, mais il appartenait à la même catégorie d’hommes. Seuls leurs armes les différenciaient un peu. Tout était question de pouvoir, cette possibilité de contrôler une personne dans les moindres détails.


      Dag s’appuyait surtout sur la confrontation et la force; l’approche de John était beaucoup plus sophistiquée. Dans son petit univers, la violence ne représentait qu’un ingrédient qu’on utilisait quand on ne s’attendait plus à se voir opposer de résistance. C’était sans doute ça qui la dérangeait le plus.


      Ils ne s’étaient rencontrés qu’à deux ou trois reprises, s’étaient parlé au téléphone et avaient partagé un repas. Pourtant, il avait déjà une telle emprise sur elle qu’il s’était senti autorisé à agir ainsi. Comme si elle avait inconsciemment émis des signaux de vulnérabilité. Enfin, inconsciemment…


      En son for intérieur, elle avait compris quel genre d’homme il était dès leur première rencontre au gymnase, difficile de le nier. Pourtant, elle ne l’avait pas éconduit, bien au contraire… Elle avait flirté avec lui, s’était habillée pour lui et avait foncé chez lui, dès qu’il l’avait appelée. Elle avait bu jusqu’à l’ivresse et l’avait laissé prendre le contrôle. Elle avait même souhaité qu’il le fasse. Mais Henke était une fois de plus arrivé à la rescousse. Il l’avait sauvée d’elle-même.


      *


      Putain de merde!


      L’espace d’une seconde, il fut prêt à se chier dessus, puis il fut obligé de lutter contre une soudaine envie de chialer.


      —Je… euuuh…, gémit-il.


      —Chuuut! l’interrompit Philip en mettant son doigt sur ses lèvres. À partir de maintenant, tu ne parleras que lorsque je t’y autoriserai. Nous avons quelques petites choses à régler, toi et moi… (Il se pencha au-dessus de HP, lui révélant par la même occasion deux magnifiques coquards.) Pour commencer, je voudrais savoir qui t’a engagé pour nous infiltrer.


      Il haussa les sourcils pour lui signifier qu’il attendait une réponse.


      —Euuh… comment ça? marmonna HP en cherchant fébrilement à réprimer son envie de pleurer et à mettre son cerveau enkylosé en marche. Je veux dire… Euh… Personne ne m’a envoyé…


      Philip hocha la tête.


      —J’aurais été déçu, si tu avais craqué aussi facilement… Henrik. (Il désigna la porte.) Par chance, nous sommes assez doués en matière de persuasion…


      Elroy entra dans la pièce. Il tenait des câbles de démarrage dans une main et une batterie de voiture dans l’autre.


      *


      Elle était dans une voiture de location, à un pâté de maisons du porche. John ne s’était pas montré très bavard, même bloqué par une clé de bras. Après coup, elle avait compris quelques petites choses. Il n’y avait pas de DVD ni de disque dur à emporter et la raison en était simple: ce qu’elle avait vu n’était pas des images enregistrées, mais un spectacle live.


      Le trio avait été là pour une seule raison: John avait tout arrangé. Une petite poupée sans défense dans son lit et trois marionnettes à l’écran. Elle était vraiment douée pour attirer les tordus…


      En théorie, le trio aurait pu s’ébattre n’importe où et être filmé par une webcam. Pourtant, elle était persuadée que tel n’était pas le cas. Elle avait commis une erreur, peut-être grave étant donné les circonstances. Au lieu de poser des questions générales sur le trio en essayant de lui soutirer des détails, elle lui avait immédiatement révélé le nom de Henke et le fait que c’était son petit frère. John n’avait rien dit et était presque resté impassible jusqu’à ce qu’elle l’ait lâché et que la porte de l’appartement se soit refermée. Mais l’espace d’un instant, elle avait quand même perçu une légère réaction quand elle avait prononcé le nom de Henke. Un minuscule changement d’expression qui avait échappé au contrôle de son cerveau. De la surprise, de la colère et quelque chose de beaucoup plus inquiétant. Cela n’avait duré qu’une seconde, mais elle avait quand même eu le temps de comprendre.


      Environ une demi-heure plus tôt, une Mercedes sombre s’était arrêtée devant le porche et un homme de grande taille en était sorti. Il avait récupéré plusieurs objets dans le coffre et, avant qu’elle n’ait eu le temps de l’observer de plus près, avait disparu à l’intérieur du bâtiment. Quelque chose dans l’attitude de l’homme et dans son expression avait achevé de la convaincre. Henke se trouvait dans ce bâtiment, et ce n’était pas tout. Il était en danger. Selon toute vraisemblance, elle en était responsable…


      *


      La première décharge ne fut pas aussi terrible que prévu. Une soudaine douleur lancinante qui fit se crisper les muscles de ses cuisses pendant quelques secondes, puis ce fut fini. Elroy avait commencé juste au-dessus de son genou. Il lui avait balancé une petite décharge pour lui faire peur et pour qu’il comprenne la gravité de la situation, ce qui était en fait tout à fait superflu. Il avait déjà pigé. La prochaine décharge serait un peu plus forte… Comment avaient-ils su pour sa couverture? Qui avait cafté?


      —Bon, Henrik. Elroy et moi aimerions beaucoup savoir ce qu’une personne comme toi fait dans notre entreprise et pourquoi justement en ce moment…? (HP ouvrit la bouche avant de s’apercevoir que Philip n’avait pas fini.) Tu m’as beaucoup déçu, je dois le reconnaître… Nous avions de grands espoirs te concernant, Henrik.


      Le ton de Philip lui faisait presque aussi mal que la décharge qu’il venait d’encaisser dans la cuisse. Il fut à nouveau au bord des larmes.


      —Euh, ce n’était pas…


      PANG!


      Nouvelle décharge, à mi-cuisse cette fois-ci. Les muscles de son ventre et de son aine se contractèrent. Il gémit.


      Meerde!


      Quand il ouvrit les yeux, le visage d’Elroy ricanait. Ces types ne plaisantaient pas, mais assez étrangement, ce n’était pas la peur qui dominait, plutôt…


      Le chagrin? Comme s’il était triste d’avoir déçu Philip?


      Débile!


      —Je ne me suis apparemment pas exprimé de manière assez claire, Henrik. Tu parles quand je t’en donne l’autorisation, compris? (HP acquiesça.) Bien! Comme tu le vois, nous savons à présent tout sur toi. Le moins que l’on puisse dire c’est que ta réputation te précède.


      Philip lui lança un regard appuyé et HP se mordit la langue pour réprimer son envie de lui répondre. Il n’avait pas l’intention d’offrir ce plaisir une nouvelle fois à Elroy. Le mec avait presque l’air déçu, alors qu’il était penché au-dessus de sa jambe, un câble dans chaque main.


      —Comme tu le sais peut-être, notre société traverse une période très délicate, poursuivit Philip. Des choses se produisent dans le monde, des événements qui ont une grande signification pour notre avenir. Il y a des forces qui essaient de nous arrêter, Henrik, or la meilleure manière de le faire serait de nous envoyer quelqu’un comme toi. Une personne futée et dénuée de scrupules qui serait prête à faire n’importe quoi du moment que cela serve ses propres intérêts. Tu vois ce que je veux dire?


      HP hocha la tête.


      —Bien, dans ce cas, nous paraissons nous comprendre… (Philip semblait satisfait et bizarrement, cela procura presque un peu de joie à HP.) J’en reviens à ma question initiale: qui t’a envoyé pour nous infiltrer et quelle est ta mission exacte?


      *


      Mais qu’est-ce que Henke fabriquait ici? Depuis combien de temps était-il en Suède et pourquoi ne l’avait-il pas contactée? Qui était en réalité ce mystérieux John et quelle était la nature de ses relations avec son malheureux petit frère? Un bip de son téléphone interrompit la kyrielle de questions qui se bousculaient dans sa tête.


      
        Putain ce que tu étais élégante hier soir. Nouveau petit ami ou quoi?


        L’ancien est au courant?

      


      Son cœur se mit à battre la chamade et elle ne put s’empêcher de regarder autour d’elle et de vérifier soigneusement dans ses rétroviseurs. Mais il était encore tôt en ce dimanche matin et il n’y avait pas une seule voiture ni même un quidam dans la rue.


      Elle regarda le numéro de l’expéditeur et réfléchit à la réaction à adopter. Inutile de s’énerver, elle avait déjà essayé cette stratégie. En même temps, celle qui consistait à l’ignorer ne semblait pas fonctionner non plus. Il fallait qu’elle trouve quelque chose, pour qu’il comprenne une bonne fois pour toutes.


      Elle afficha le menu de son portable et après quelques clics hésitants dus au manque d’habitude, elle ouvrit l’application Internet. Il lui fallut presque dix minutes pour trouver l’information qu’elle cherchait.


      *


      PANG!


      Cette fois, la décharge l’atteignit plus haut dans l’aine. L’air lui manqua, les muscles de son abdomen se nouèrent et, l’espace de quelques secondes, il crut qu’il allait se pisser dessus. Les larmes lui coulaient des yeux tandis que la crampe musculaire cédait lentement la place à une douleur sourde. Bon Dieu ce que ça faisait mal! Encore quelques décharges comme ça et il serait mûr pour un séjour à l’hosto. Mais Elroy semblait viser encore plus haut.


      —La prochaine fois, ce sera les couilles, ricana-t-il.


      Sans blague, Sherlock, il ne s’en serait jamais douté… Il avait peur, c’était indéniable… Mais il n’éprouvait pas la même angoisse de mourir qu’à Dubaï.


      Même si une batterie de douze volts pouvait causer des dégâts et qu’une décharge dans les valseuses ne soit pas vraiment un truc qui lui fasse envie, en tout cas, il n’en mourrait pas. Du moins le pensait-il…


      Il tira avec précaution sur les liens en soie. L’avantage de ses convulsions était que les nœuds autour de ses mains s’étaient un peu desserrés. Après avoir repris le contrôle de ses membres, il s’efforça de continuer à tirer dessus le plus discrètement possible.


      —Alors comme ça, Henrik, tu voudrais nous faire croire que tu as décidé d’infiltrer notre société de ton propre chef? Que tu t’es créé une fausse identité uniquement parce que tu as soudain été saisi d’une irrésistible envie de trouver un travail…


      Les deux hommes près du lit échangèrent un rictus. HP en profita pour continuer sa tâche.


      Sa couverture était grillée et ils connaissaient son nom. La question était de savoir ce qu’ils avaient réussi à apprendre d’autre sur son compte au cours de la nuit. Savaient-ils qu’il était le Joueur128, l’homme à qui ils avaient voulu faire porter le chapeau pour la mort d’Anna ou s’étaient-ils contentés de l’identifier en tant que Henrik Pettersson? Il fallait qu’il garde la tête froide et qu’ils les laissent abattre leurs cartes tout en préparant l’histoire la plus vraisemblable possible.


      —C’est bel et bien le cas. En toute honnêteté! Pourquoi mentirais-je? J’avais besoin d’un boulot. J’avais entendu du bien sur votre entreprise, mais il n’y avait aucun espoir que vous m’embauchiez avec mon casier… (Il marqua une pause, mais il ne reçut pas de nouvelle décharge.) Mag, le vrai Mag, se trouve à l’étranger et j’ai juste emprunté… Les gens trichent sur leur CV tous les jours. La Toile regorge de fausses identités. Il n’y a pas de quoi en faire un plat…


      Toujours pas de décharge. HP ne tirait plus sur ses liens. Philip semblait vraiment écouter ce qu’il lui disait. Et pourquoi pas? Pour une fois, il était honnête…


      —J’ai fait de mon mieux chez ArgosEye. J’aime mon travail, tout ce qui touche à la société et… tout…, conclut-il en lançant un regard appuyé à Elroy.


      Le silence régna durant quelques secondes. HP ne bougea pas un muscle.


      —Tu parais assez sincère, Henrik…, déclara Philip, l’air pensif.


      HP acquiesça. Tout était vrai, super vrai même! Pour la première fois de sa vie, il avait un boulot qu’il aimait, une compagnie féminine stable et quelque chose qui ressemblait à un avenir.


      Les décharges de douze volts l’avaient sorti de son rêve pour le projeter dans la réalité, ce qui était très bien d’une certaine manière! En tout cas, il n’aurait plus à commencer chaque journée en épluchant son scénario pour distinguer le mensonge de la réalité. La question était de savoir ce qui allait se produire maintenant? Philip pourrait-il lui pardonner?


      Philip semblait s’être quelque peu radouci. Après tout, il était super bon dans ce qu’il faisait, un putain de self-made man… le golden boy d’ArgosEye.


      —Laisse-moi exprimer une réflexion qui s’impose à moi de plus en plus depuis le début de notre petite conversation, Henrik…


      HP continua à acquiescer avec emphase.


      Exprimer, réflexion, s’imposer…


      Voilà qui semblait prometteur!


      —Dans mon ancien travail, dans les services de renseignement militaire, nous étions souvent confrontés à des infiltrés ou à des espions, comme on les appelle parfois… (La tête de HP continuait à se déplacer de haut en bas, mais ce mouvement commença à se ramollir.) Les meilleurs de tous, les plus difficiles à démasquer ne savent même pas qu’ils sont des espions. Ces personnes pensent qu’elles agissent dans un but louable et ne comprennent pas que tout cela n’est qu’un rôle, qu’en réalité, elles sont manipulées par des forces extérieures… (Les hochements de tête de HP s’éteignirent d’eux-mêmes. Il eut soudain l’impression que sa bouche était pleine de sable.) Se pourrait-il qu’il en soit ainsi, Henrik? Que tu sois persuadé d’agir pour une bonne cause, mais qu’en fait quelqu’un d’autre tire les ficelles? Quelqu’un qui te manipule? Qui te pousse à voir des choses qui n’existent peut-être même pas?


      *


      Elle se hâta de noter les informations affichées sur son écran au verso du contrat de location accroché au rétroviseur.


      
        Centre S A L K demain soir, à18h30

      


      C’était plus tôt que ce qu’elle avait imaginé, mais autant régler cette affaire au plus vite. Elle plia le papier et le mit dans l’une des poches de son jean, puis elle reprit sa surveillance.


      Il était bientôt neuf heures et demie. Il y avait plus d’une heure que l’homme roux était entré, mais elle n’avait toujours pas vu la moindre trace de Henke ou de John. Tout le quartier semblait ensommeillé, situation normale pour Östermalm un dimanche à cette heure-là. Pourtant, elle ne parvenait pas à s’ôter de la tête que Henke était en mauvaise posture.


      *


      Elroy se pencha au-dessus de lui et rapprocha les câbles un instant devant son nez. Une petite étincelle bleue jaillit. HP se contorsionna pour éloigner son visage.


      Philip n’avait pas gobé son histoire, ce qui n’était peut-être pas si surprenant. C’était à peine si lui-même savait pourquoi il avait pris ce travail chez ArgosEye. D’où lui était venue l’idée?


      —Alors, comment tu la veux, la prochaine? marmonna Elroy en refaisant jouer les câbles devant son nez. Nouvelle étincelle, plus forte cette fois-ci. Puis une autre.


      BIP.


      Des trolls…


      BIP.


      Des choses qui n’existaient pas…


      BIP.


      Un


      BIP.


      Rêve?


      Elroy accrocha l’un des câbles à une narine de HP. Le métal glacé anesthésiait presque la douleur. Puis Elroy rapprocha l’autre câble du premier avec une lenteur exagérée.


      HP se débattit et tourna fébrilement la tête, mais il ne fit que gagner quelques secondes de répit.


      Merde, merde, MERDE!


      Elroy posa son genou sur le torse de HP, le plaqua contre le lit et agita la deuxième pince en direction de son visage. Elle était rouge. Ce qui signifiait que la bleue était déjà en place. Cette fois-ci, la décision ne lui revenait pas. Les deux pilules d’un coup. Ouvre la bouche et avale… La pince se rapprochait de son visage. Il n’avait pas vraiment le choix… Gagner ou disparaître?


      Rouge ou bleu?


      La pince était presque arrivée à destination.


      5


      4


      3


      2…


      —Ghourab Al-Bain! hurla-t-il juste avant qu’elle n’entre en contact avec l’autre et que tout devienne noir.
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      Des voix.


      Excitées.


      —… tu as entendu ce qu’il a dit?


      —Rourab Al-Bain…?


      —… jamais entendu parler de ce groupe…


      —… des ramifications internationales…


      —Cela pourrait faire capoter toute l’opération…


      —Repoussons la réunion de quelques heures jusqu’à ce que nous en sachions davantage. Je reviens dans quelques minutes…


      HP garda volontairement les yeux fermés tandis qu’il vérifiait ses fonctions vitales. Sa vue, son ouïe, la motricité de ses bras et de ses jambes paraissaient plus ou moins OK. Son entrejambe aurait dû être un nœud de douleur, mais son cerveau semblait avoir décidé de couper la connexion avec sa région pelvienne.


      Il entendit la porte d’entrée se refermer, puis des pas dans la pièce. Cette fois-ci, il n’entendait plus qu’une seule personne et il entrouvrit une paupière pour confirmer son hypothèse. Bien vu, Elroy devait monter la garde pendant que son chef était parti vérifier les nouvelles informations. Il dut être convaincant dans le rôle du mort, car il entendit des pas dans l’entrée, puis un robinet qu’on ouvrait dans la cuisine. Il ouvrit les paupières avec précaution. La pièce était vide. Les liens de soie qui avaient déjà commencé à se détacher n’avaient pas résisté à ses derniers spasmes, et il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour dégager l’une de ses mains. Le scout qui s’était occupé d’attacher ses bras aurait vraiment dû être rétrogradé, car il libéra l’autre encore plus vite. Ses pieds, eux, étaient bien mieux attachés.


      Elroy faisait du bruit dans la cuisine. Il était apparemment en train de préparer du café.


      Non sans mal, HP parvint à dénouer le troisième lien. Il ne lui restait plus qu’une jambe. La question était de savoir s’il aurait le temps de se faufiler par la porte d’entrée avant que le gorille roux ne le chope.


      *


      Deux heures de surveillance sans le moindre résultat, mais elle avait au moins pu réfléchir à la manière dont elle aborderait le rendez-vous du lendemain. Elle n’aurait qu’une seule chance. Si elle hésitait ou semblait un tant soit peu manquer d’assurance, il continuerait, convaincu qu’elle changerait d’avis, comme elle l’avait déjà fait. La différence, c’est que cette fois-ci, elle voulait vraiment se débarrasser de lui.


      Pour de bon!


      Son téléphone émit un bip.


      
        Nous pensons avoir trouvé son fournisseur d’accès Internet.


        MayBey semble se trouver dans la partie orientale de la ville.


        Bisous,


        Micke

      


      *


      Il tira sur le lien de soie, mais le dernier nœud refusa de céder. Par chance, les filles avaient utilisé un ruban chacune et l’avaient passé dans le montant du lit pour pouvoir lui attacher les deux jambes. Même si le nœud était toujours autour de son mollet, il n’était plus attaché au lit. Il enroula le lien plusieurs fois autour de sa jambe et y fit un nœud sommaire afin de ne pas trébucher dessus.


      Il se releva ensuite à grand-peine et fit quelques pas en chancelant dans la chambre. La connexion entre son cerveau et son pelvis semblant se réactiver peu à peu, il était obligé de se mordre les lèvres pour ne pas gémir de douleur.


      Il passa la tête dans le couloir, mais la rentra aussitôt. L’appartement était beaucoup plus petit qu’il ne l’avait imaginé et le dos d’Elroy n’était qu’à quelques mètres de lui. Il n’y avait pas la moindre chance qu’il atteigne la porte d’entrée, surtout dans son état actuel.


      Il se tourna à nouveau vers la chambre, fit le tour du lit et gagna la fenêtre fermée au prix de grands efforts.


      Il écarta les rideaux avec précaution et, à la place d’une fenêtre, découvrit des portes vitrées qui donnaient sur une petite terrasse. Il appuya délicatement sur la poignée.


      Fermée à clé!


      Merde!


      Puis il aperçut la sécurité pour enfant en haut du montant. Il pressa le petit bouton et tenta à nouveau sa chance.


      YES!


      La poignée se baissa et il ouvrit la porte aussi doucement qu’il le put. Un centimètre à la fois jusqu’à ce que l’entrebâillement soit assez grand pour qu’il puisse s’y faufiler. Nom de Dieu, ce qu’il faisait froid!


      Il avait presque oublié qu’il était toujours nu. Il devait faire moins quatre ou moins cinq et, en plus, il y avait du vent. Il jeta un coup d’œil en arrière: mais pour l’instant, sa fuite ne semblait pas avoir été repérée. Il regarda par-dessus la rambarde du balcon. Putain ce que c’était haut! Cinq étages. Il ne semblait pas y avoir âme qui vive en bas. Saloperie d’Östermalm! La majorité des résidents du quartier avaient déjà un pied dans la tombe, les autres fêtaient sans doute Noël «à la campagne», ce qui signifiait un petit château dans le Sörmland ou une grande villa d’architecte dans l’archipel…


      Et où se trouvaient les flics pour une fois qu’il en avait besoin?


      Soudain, la porte du balcon s’ouvrit bruyamment derrière lui.


      *


      Les nouvelles de Micke paraissaient prometteuses. Mais pour l’instant, ses préoccupations étaient de nature plus terre à terre. Elle avait besoin d’aller aux toilettes depuis un moment et, à présent, sa vessie la tiraillait tellement qu’elle avait du mal à rester assise. Il n’y avait aucun magasin ouvert à proximité et la perspective de s’accroupir dans le caniveau par moins six ne l’attirait pas particulièrement. Il fallait donc qu’elle abandonne son poste de surveillance, du moins pour un quart d’heure ou quelque chose comme ça. Ce n’était pas l’idéal, mais parfois «nécessité fait loi».


      Elle démarra, enclencha la première et s’éloigna doucement du trottoir. Elle passa devant la Mercedes mal garée du rouquin et s’apprêtait à bifurquer à droite, vers Strandvägen, lorsqu’elle se ravisa soudain.


      Elle fit demi-tour et se gara derrière la Mercedes. Appelez ça l’instinct de policier ou ce que vous voulez, mais quelque chose lui disait que ce serait une bonne idée de jeter un coup d’œil de plus près à ce véhicule avant de s’éloigner. Elle mit le frein à main et sortit son portable.


      *


      Elroy se précipita sur la terrasse, droit sur lui. Sans réfléchir, HP escalada la rambarde. Il y avait un balcon sur la diagonale juste en dessous et, en s’accrochant à l’un des piliers de soutènement de la terrasse, il parviendrait peut-être à glisser jusqu’à lui. À l’instant précis où Elroy se jetait sur lui, il fit un petit bond et se laissa tomber. Mais il avait mésestimé la vitesse. Ses doigts glacés n’avaient pas la force de le retenir et, au lieu de se retrouver accroché au bas de la rambarde, il chuta, presque sans aucune prise. Il atterrit dans une petite congère, mais le choc fut quand même assez brutal pour lui couper le souffle. Il lui fallut quelques secondes pour se ressaisir. Lorsqu’il leva les yeux vers la terrasse, il n’y vit plus personne.


      Il fallait qu’il se tire au plus vite!


      Le long balcon s’étendait sur la plus grande partie de la façade du bâtiment. Il passa devant plusieurs fenêtres avant d’atteindre la grande porte. Le froid lui brûlait la peau. Son corps souffrait de son atterrissage brutal et des chocs électriques. Il se jeta sur la vitre qu’il cogna des deux poings. Un visage de vieille femme effrayée apparut à l’intérieur.


      —Ouvrez! hurla-t-il. Ouvrez, bordel, espèce de vieille peau!


      La vieille ne bougea pas. Lui-même aurait-il ouvert la porte à un homme nu qui venait d’atterrir sur son balcon?


      —Ouvrez, s’il vous plaît, madame…, tenta-t-il.


      Soudain, la vieille disparut. Il recula de deux pas et regarda par-dessus la rambarde. Il y avait un balcon similaire deux étages plus bas. Allait-il…? Il retourna vers la fenêtre, colla son visage à la vitre et leva la main pour se remettre à tambouriner, mais recula aussitôt en découvrant le visage de Philip Argos de l’autre côté de la vitre.


      —Ne fais pas de bêtise, Henrik, lui lança Philip en se débattant avec la poignée.


      Le visage de la vieille réapparut. Elle semblait lui montrer comment ouvrir la sécurité enfant. HP distinguait une autre silhouette sombre derrière elle. Elroy, à coup sûr. HP enjamba courageusement la rambarde glacée. Son corps s’était raidi et il n’avait presque plus aucune sensation dans les doigts.


      —Ne sois pas idiot, Henrik…, l’exhorta la voix étouffée de Philip de l’autre côté de la porte.


      Il avait raison, cela ne marcherait jamais. Il y avait entre six et sept mètres jusqu’au balcon du dessous et même si, contre toute attente, il parvenait à tendre complètement les bras, il lui resterait malgré tout un beau trou à combler jusqu’à la dalle de béton.


      Philip et la vieille semblait presque se battre pour ouvrir la poignée. Il ne lui restait que quelques secondes de réflexion tout au plus.


      Soudain, il aperçut le lien de soie autour de son mollet. Il n’eut aucun mal à dégager son pied. Cela devait être dû au froid. Il glissa le lien autour d’un barreau, puis attacha une extrémité autour de chacune de ses mains. Il escalada ensuite la rambarde et s’accroupit.


      La porte s’ouvrit en craquant.


      Des corps se précipitaient dans le froid. Des pieds dérapaient, des jurons, des mains tendues vers lui.


      Il sauta…


      *


      Un bruissement lui fit lever les yeux, mais comme la visibilité à travers son pare-brise était limitée, elle ne vit qu’un peu de neige tomber. Elle venait de parler au central. La recherche sur le numéro d’immatriculation de la voiture n’avait pas donné grand-chose. Une voiture de société inscrite au nom d’ArgosEye AB, dont le siège se situait dans un des gratte-ciel de Hötorget. Il ne lui restait plus qu’à voir si le coupé pouvait lui en apprendre davantage. Elle ouvrit sa portière et descendit. De la neige tomba à nouveau sur le trottoir quelques mètres devant elle, mais elle ne s’en préoccupa pas.


      *


      La secousse fut très violente. Le ruban en soie entailla ses mains glacées. Il sentit quelqu’un, on tirait dessus. Il releva les yeux et vit Elroy penché sur la rambarde quelques mètres plus haut. Durant plusieurs secondes, il se balança devant la façade, comme un putain de mannequin nu, tandis qu’ils essayaient de le remonter. Puis il parvint à dégager ses mains et se laissa tomber sur le balcon. L’atterrissage fut moins brutal que le précédent, mais à ce stade, ses pieds étaient si engourdis qu’il ne perçut guère la différence. Il ne perdit pas de temps à tambouriner aux fenêtres. Ses poursuivants étaient loin d’être idiots et même si, contre toute attente, on le laissait entrer dans l’appartement, il les retrouverait devant la porte d’entrée.


      La rue était encore au moins à six mètres, mais il n’y avait plus de balcon intermédiaire. Titubant, il longea la façade en cherchant désespérément une issue. C’est alors qu’il aperçut la marquise du restaurant au rez-de-chaussée.


      *


      Elle essaya de regarder à travers les vitres teintées à l’arrière, mais en vain. Les sièges avant, eux, ne présentaient malheureusement aucun intérêt. Quelques gobelets de café en carton et le journal de la veille, rien de plus.


      Le froid renforçait son envie de faire pipi et elle décida de s’en aller.


      Une seconde plus tard, un corps heurtait le toit de la voiture.
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le22décembre à17h26


        Par: MayBey


        


        Parfois, je fantasme à l’idée de buter quelqu’un.


        Trouver une petite merde sans valeur. Un parasite sur le corps de la société qui attend juste d’être détruit.


        À vous de décider. Dois-je le faire?


        Pouce levé ou baissé?


        


        Je sais déjà quelle sera votre réponse.


        Aucun d’entre vous ne songerait même à essayer de m’arrêter.


        Est-il seulement possible de le faire?


        Peut-on se protéger de quelqu’un qui n’existe peut-être même pas?


        


        Cette contribution a fait l’objet de107commentaires.

      


      *


      Il rêva d’un oiseau.


      Un corbeau du désert noir aux ailes immenses qui fonçait sur lui alors qu’il était sur le toit. Il le voyait arriver, mettait instinctivement son bras devant ses yeux et reculait de quelques pas.


      L’instant d’après, il basculait dans le vide. Il tombait au ralenti entre des façades dont les fenêtres se transformaient en gigantesques écrans lumineux. Les messages se déversaient sur lui et remplissaient sa tête. Ils lui faisaient presque oublier le sol qui se rapprochait inexorablement.


      
        «… en tant qu’Ami de l’Ordre, je considère que…»


        «Félicitations, Skövde, maintenant, nous ouvrons…»


        «… une législation qui n’est pas dans l’air du temps…»


        «… Ces derniers temps, de plus en plus…»


        «… Ce que l’auteur ne comprend pas…»


        «… Bonjour, les industries Vanderlay…»


        «La Suède a besoin d’un nouveau…»


        «Kamikaze!»


        «… prêt à assumer la responsabilité…»


        «… Bienvenue dans Aktuellt…»


        «… dénué de sens…»


        «Dressmann…»


        «You Are…»


        «Terroriste»


        «… Always.»


        «bomber!»


        «Playing»


        «voix»


        «buzz»


        «Le»

      


      Et ainsi de suite, jusqu’au dernier moment, quand son cerveau comprit ce qui allait se produire. Jusqu’à ce que son corps onirique s’écrase sur le bitume…


      
        Jeu


        

        



        Jeu


        

        



        Jeu

      


      Il s’éveillait et replongeait dans le sommeil. Il lui fallut un long moment avant de réussir à dissiper le brouillard. Le lit lui était familier, de même que la pièce dans laquelle il se trouvait. À tel point qu’il crut rêver encore. Mais les douleurs le rattrapèrent. Certes, on pouvait avoir mal, même dans les rêves, mais ça, c’était la mère de toutes les douleurs…


      La tête, le diaphragme, l’entrejambe, les bras, les jambes, les pieds et les mains. Pas une partie de son corps qui ne le fasse souffrir. Il était donc éveillé. La question était de savoir comment diable il avait atterri ici?


      La porte s’ouvrit lentement et un visage amical regarda dans la pièce.


      —Bonjour, Henke, dit-elle à voix basse.


      *


      Elle aurait dû l’emmener directement aux urgences, mais il l’avait suppliée de ne pas le faire.


      —Pas l’hôpital, s’il te plaît… Je suis cuit, si j’apparais dans un registre. CUIT, tu comprends?


      Alors, elle l’avait emmené chez elle, l’avait aidé à se traîner jusqu’à l’appartement et lui avait filé ses calmants les plus forts avant de le mettre au lit.


      Son sommeil avait été agité. Il s’était réveillé plusieurs fois et avait déliré au sujet d’oiseaux du désert, de Dressmann et de bien d’autres choses sans queue ni tête.


      Elle aurait dû être folle d’inquiétude, mais en même temps, c’était incroyablement bon de l’avoir avec elle, dans son appartement. En sécurité…


      À coup sûr, l’état de Henke était lié à sa soirée catastrophique avec John. Il n’y avait pas besoin d’être Einstein pour comprendre que John devait être super en rogne contre elle et qu’il avait dû se défouler sur Henke. Elle n’aurait pas dû lui dire qu’il s’agissait de son petit frère…


      Bien joué, Normén!


      *


      La situation aurait pu être meilleure…


      Sa couverture était grillée: on l’avait torturé, pourchassé et il avait failli se tuer en jouant à Spiderman à Östermalm. Mais punaise! ce que c’était bon de la voir…


      La question était de savoir jusqu’où il allait oser se confier à elle.


      Il avait déjà essayé la veille, mais le mélange douleur-comprimés avait embourbé ses neurones. Il fallait qu’il fasse une nouvelle tentative. Elle l’avait mérité, cela ne faisait aucun doute. Elle lui avait quand même sauvé la vie. Quelle chance qu’elle se soit trouvée là par hasard! Mais ce n’était pas la première fois que son karma le surprenait, il ne pouvait que l’accepter et s’en réjouir. Il sortit du lit et fit quelques pas hésitants. Cela se passait mieux qu’il ne l’avait imaginé. Il ouvrit la porte et avança en boitant vers le séjour. Elle vint à sa rencontre dans l’entrée; elle portait son manteau.


      —Salut, tu es debout?


      —Mmh, je me sens un peu mieux, maintenant. Je me disais que nous pourrions parler…


      —Volontiers, très volontiers, mais je dois d’abord régler un truc dont j’aurais dû m’occuper il y a longtemps. Cela ne me prendra sans doute que quelques heures, d’accord…?


      —OK, marmonna-t-il.


      Il la suivit jusqu’à la porte, tel un chien fatigué. Remarquant qu’il était déçu, elle ajouta:


      —Je serai vite de retour. Fais comme chez toi en attendant. Tu sais où tout se trouve. (Elle se faufila rapidement à l’extérieur, puis s’arrêta au milieu de l’escalier.) Ne t’inquiète pas, frangin. Comment tu disais déjà…? Je vais tout nettoyer!


      —Les…, marmonna-t-il. Je vais les nettoyer…


      Mais elle avait déjà disparu.


      *


      Il était assis sur le gradin le plus éloigné, à quelques rangées à peine des courts, son dos musclé tourné vers elle. Deux gamins d’environ18ans étaient en plein match, mais elle n’avait pas la moindre idée du score. Le tennis ne l’avait jamais intéressée. Elle descendit lentement les marches, puis s’engagea dans la rangée à sa suite, baissa l’un des strapontins bleus et s’assit. Toute son attention était encore focalisée sur le jeu et il ne semblait pas l’avoir remarquée.


      —Merde, tiens!


      L’un des adolescents manqua ce qui paraissait être une balle facile, et elle l’entendit grogner. Sa voix fit encore accélérer son rythme cardiaque.


      On se calme…


      Elle prit une profonde inspiration pour se ressaisir.


      —Bonjour, Tobias! lança-t-elle.


      Il se retourna et, l’espace d’une seconde, il parut presque effrayé. Aucun policier n’aimait être pris par surprise.


      —Becca! Qu’est-ce que tu fous ici?


      Elle ne répondit pas. Il regarda rapidement autour de lui, puis vers le court.


      —Mais, bon Dieu, Becca… Tu ne peux pas te pointer comme ça… C’est mon fils là-bas!


      Elle haussa les épaules.


      —Il n’y a rien de bizarre à ce que deux collègues discutent un peu boulot, non? Même si cela fait un moment que tu n’es plus dans les gardes du corps, mon chef est toujours ton voisin et ton meilleur pote, non…? Enfin, je ne sais pas quelle expression les jeunes emploient de nos jours.


      Elle fit un geste en désignant le court.


      Il se tortilla, comme si le siège l’irritait.


      —Mais tu comprends quand même que… Je veux dire, nous avons…


      —Eu une liaison?


      —Ou… oui… tout à fait! acquiesça-t-il en jetant un regard nerveux vers le court où l’un des gamins s’apprêtait à servir.


      —Dans ce cas, nous sommes parfaitement d’accord, Tobias. Nous avons eu une liaison, mais maintenant, c’est fini et je veux que tu cesses de planquer devant mon bâtiment avec le sous-marin ou de m’envoyer des messages sur mon portable, c’est compris?


      Il la dévisagea en silence. Pourtant, son regard de policier ne l’impressionna pas. Au lieu de ça, elle se tourna vers le court où le match avait repris.


      —On dirait qu’ils jouent bien. Il faudrait que j’en apprenne davantage sur le tennis. Il y a un grand tournoi junior au Kungliga Tennishallen dans quelques semaines, non? Je pourrais peut-être y faire un tour et me présenter à ta femme ou frapper à la porte de votre maison à Näsby Park? Bonjour, je m’appelle Rebecca et j’ai eu une une liaison avec votre mari jusqu’à une date récente, mais il a du mal à comprendre que c’est fini…


      Ses mâchoires se crispèrent et sa bouche ne forma plus qu’un trait blanc.


      —D’accord!


      —Pardon? Je n’ai pas bien entendu ce que tu as dit, Tobias…?


      —D’accord, j’ai compris! fit-il. Tu n’entendras plus parler de moi, parole d’honneur, mais barre-toi maintenant, bordel! Jonathan est très sensible à ce genre de chose. Jenny et moi avons tout juste réussi à nous rabibocher… Nous suivons une thérapie familiale, Becca!


      —Oui, tu sembles très assidu…, le coupa-t-elle. Je vais partir, mais j’ai d’abord une question à te poser à laquelle il me faut une réponse. Je sais que tu as parlé de moi à des mecs de ton équipe… (Il évita son regard, mais elle poursuivit quand même.) Ce que je veux savoir, c’est si un de tes coéquipiers est particulièrement balaise en informatique? Au point de savoir comment mettre en place un système sophistiqué pour protéger son anonymat, par exemple? Et qui aurait plutôt une bonne plume?


      —Quoi?


      —Tu m’as très bien entendu et ne fais pas semblant de ne pas avoir lu les saloperies qu’on raconte sur moi, siffla-t-elle. Est-ce qu’un membre de ton petit cercle est une tronche en informatique et si oui, lequel?


      —Papa…, cria l’un des gamins.


      Ils tournèrent la tête vers le court. Le match semblait fini. L’un des adolescents se tenait juste devant eux. La ressemblance n’était pas frappante. Contrairement à son père, Jonathan était svelte, avait de longs cheveux ondulés et un léger duvet sur le menton.


      —Nous avons fini, déclara Jonathan, renfrogné.


      —Ah, d’accord, bien, petit gars… Euuh…


      —Battu en trois sets. On peut rentrer maintenant?


      Le garçon lança un regard appuyé à Rebecca.


      —Oui, aucun problème. Va prendre ta douche, John, pendant que je vais chercher la voiture.


      Il se leva et Rebecca l’imita. Jonathan se dirigea lentement vers l’entrée des vestiaires en lançant de temps à autre de brefs regards derrière lui.


      —Alors? s’enquit-elle en s’efforçant de monter l’escalier à la même vitesse que lui.


      Dès qu’ils furent hors de vue, il s’arrêta et parut réfléchir quelques secondes.


      —Peter, déclara-t-il ensuite sur un ton laconique. Peter Gladh.


      *


      Depuis combien de temps savaient-ils? Un jour? Deux? Peut-être une semaine ou plus?


      Il essayait de passer en revue les conversations qu’il avait eues à ArgosEye, d’analyser chaque commentaire pour essayer d’y repérer des indices. Savaient-ils dès le début, depuis le tout premier jour? Il était presque certain que ce n’était pas le cas. Mais il avait beau passer au peigne fin les dernières semaines, il parvenait à une seule conclusion: sa couverture était tombée le jour de l’enterrement. Stoffe était évidemment son candidat le plus sérieux. Le mec avait quand même rencontré le vrai Mag et avait eu des soupçons dès qu’il avait appris qu’ArgosEye l’avait engagé. Pour autant, il était impossible d’exclure d’autres possibilités…


      Rilke pouvait-elle être impliquée? Lui avait-il dévoilé quelque chose? Lui en avait-il trop dit lors de l’une de leurs délicieuses soirées dans son canapé? Il en doutait, mais les dernières semaines passées sous une autre identité avaient mis son psychisme à rude épreuve. Il suffisait d’une seule petite gaffe. Un nom ou un détail qui ne collait pas. Rilke était assez futée pour s’en apercevoir. Comme par exemple, le fait qu’il se soit soudain mis à boire de l’alcool au bar alors qu’il était censé être abstinent… Rilke n’avait peut-être pas apprécié qu’il ait partouzé avec Sophie, et, prise d’un accès de jalousie à retardement, était allée cafter à Philip. Ce n’était malheureusement pas à exclure.


      Et puis, il y avait autre chose.


      Il se trouvait dans l’appartement de Becca, un endroit que le Jeu surveillait à coup sûr en permanence. Si longtemps qu’il restait ici, il était en danger. Et cela valait également pour Becca…


      *


      Quand elle rentra, elle le trouva devant l’ordinateur. La tête posée sur ses bras, il dormait profondément. Elle l’aida à regagner le lit et le borda avant de s’installer sur la chaise qu’il occupait précédemment. Le site des piliers de la société était ouvert.


      
        Ai bossé la nuit dernière.


        Des putes, des maquereaux, des camés et des citoyens ordinaires avec leurs putains de droits. La pleine lune semble rendre les gens encore plus cinglés que d’habitude. Ça me fout vraiment les boules. Vers3heures, il s’est mis à pleuvoir et la vermine a regagné son repaire. Un jour, une vraie pluie viendra et nettoiera les rues de toute cette racaille. Un jour très proche…


        Vous comprenez ce que je veux dire?


        Compris, Regina?
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      —Allô?


      —Bonsoir, mon ami, je vous contacte comme prévu.


      —Alors, comment cela se passe-t-il?


      —Pour l’instant, on peut dire que les jeux sont faits. Les prochains jours seront déterminants…


      *


      La situation commençait enfin à tourner en sa faveur. Le syndicat s’occupait de son affaire et elle avait pris un avocat qui avait déjà commencé à travailler le procureur et les bœuf-carottes.


      Sa liaison avec Tobias était enfin de l’histoire ancienne et elle pensait connaître la véritable identité du mystérieux MayBey. Peter Gladh, le suppléant de Tobias, et par ailleurs le neveu de ce connard de Sixten, le diplomate au Soudan. Il résidait à Lidingö, à l’est de la ville, ce qui correspondait à la description de Micke.


      Elle s’en voulait de ne pas avoir vérifié cette piste sur-le-champ. Le vieux n’avait pourtant cessé de parler de son neveu et du fait qu’à travers lui, il était au courant de toute l’amoralité qui sévissait dans la police… A posteriori, tout était clair comme du cristal.


      Peter Gladh avait entendu des histoires, tant de son oncle Sixten que de son petit chef éconduit, sur la personne de Rebecca Normén et il avait profité de la situation pour attirer l’attention sur ses contributions. Cela avait manifestement fonctionné. Le dernier post de MayBey avait fait l’objet de plus de cent commentaires et il comptait sûrement au moins cent fois plus de lecteurs. Mais à la différence des autres personnes qu’il avait caricaturées, le moins que l’on pouvait dire était que Peter Gladh semblait s’être attaché à elle.


      Selon des sources sûres, c’était un drôle d’oiseau. Pas de petite amie, passait tout son temps au commissariat, soit pour travailler soit pour s’entraîner en vue du prochain concours TCA, Toughest Cop Alive, une espèce de commando d’élite. Musculation, parcours d’obstacles, natation et course de cross. Il fallait un psychisme particulier pour se consacrer à de telles activités. Mais était-il assez «particulier» pour rester en planque dans une voiture de truand devant chez elle? Et manquer de l’écraser?


      Cette question restait encore sans réponse.


      


      Elle était à présent en plein shopping de Noël dans un magasin bondé à l’atmosphère étouffante. Le désespoir du dernier jour de shopping avant Noël était palpable chez les clients, par ailleurs bien trop couverts. Les vendeuses couraient dans tous les sens.


      Dès que Henke avait mentionné qu’il avait besoin de vêtements, elle s’était précipitée en ville. Elle savait que, tôt ou tard, elle serait obligée de lui parler de John, de l’écran de télé et des conséquences de son aventure catastrophique, mais elle préférait attendre un peu. Henke ne semblait pas non plus assez en forme pour lui raconter son histoire. Un bref résumé de ses vacances en Asie était pour l’instant tout ce qu’il lui avait offert. Il n’avait pas pipé mot sur la manière dont il s’était retrouvé nu à Östermalm. En outre, pour des raisons compréhensibles, elle ne lui avait pas trop mis la pression: il suffisait d’une seule question sur la raison de sa présence sur place, et elle serait forcée de tout lui raconter. Elle devrait lui expliquer que sa grande sœur était probablement responsable de son passage à tabac et du fait qu’il avait failli se tuer. Elle ne pouvait cependant pas nier que son histoire l’intéressait beaucoup. Quand, où et comment était-il rentré? Comment se faisait-il qu’il connaissait John? Et comment diable était-il possible que leurs deux mondes soient soudain entrés en collision de manière aussi violente?


      Il lui fallut environ une heure et demie pour s’acquitter de sa mission. Lorsqu’elle se faufila dans un bus plein comme un œuf, elle était très chargée. Elle fut obligée de porter tous ses sacs de la main droite pour pouvoir se tenir à la barre.


      En tout cas, Henke n’aurait pas froid. Cinq mille couronnes au total. Ce serait ses cadeaux de Noël et d’anniversaire en même temps.


      —Si ça, ce n’est pas ce qu’on appelle bondé, déclara l’homme à côté d’elle sur un ton bourru.


      —Qu’est-ce qu’il fait chaud…


      Elle lâcha la barre pour ouvrir un peu son manteau mais faillit tomber quand le bus effectua une manœuvre inattendue.


      —Je peux vous tenir vos sacs, si vous voulez, lui proposa l’homme.


      L’espace d’une seconde, elle hésita. Laisser un étranger lui porter ses affaires… Mais le chauffage du bus fonctionnait à plein régime et elle sentait la sueur dégouliner entre ses omoplates. Avec la distance qui les séparait de l’arrêt suivant et tout ce monde, il n’aurait jamais le temps de filer avec ses achats. Et puis, les gens pouvaient proposer de l’aide sans avoir d’arrière-pensées… Où était passé l’esprit de Noël? Par ailleurs, l’homme n’avait pas l’air du genre à piquer des affaires dans les bus. Il ressemblait davantage à un collègue. Quelque chose dans sa carrure et sa manière de se tenir le rendait familier. Pourtant, elle ne le reconnaissait pas. Il faut dire aussi qu’il y avait plus de mille cinq cents agents à Stockholm. Beaucoup d’entre eux avaient commencé leur carrière après elle et depuis qu’elle avait intégré la Säpo, elle avait perdu contact avec les services de police en relation avec le grand public. Elle envisagea un instant de lui poser la question de but en blanc, puis décida de s’abstenir.


      —Merci, répondit-elle à la place en lui souriant et en lui tendant ses sacs.


      Il lui rendit son sourire et attrapa ses affaires.


      Elle desserra son cache-nez, déboutonna son manteau et respira enfin.


      Comme c’était agréable!


      *


      Tout était une question de pouvoir. Non seulement en ayant le contrôle du buzz sur la Toile, mais aussi en étant l’actionnaire majoritaire de l’entreprise. Ce devait être ça…


      Anna Argos, en tant que principal actionnaire, avait toujours eu le dernier mot. Quels que soient les projets fantastiques de Philip en tant que PDG, il aurait toujours été obligé de demander l’autorisation du conseil d’administration, ce qui signifiait que d’une certaine manière, il serait resté le pantin de son ex-épouse.


      Le rapport faisait état de rumeurs de cotation en bourse. Et si Philip avait voulu franchir ce cap, mais qu’Anna s’y soit opposée? Il avait déjà flirté avec cette idée, avant que lui-même ne se retrouve plus ou moins impliqué…


      ArgosEye était malgré tout l’œuvre de la vie d’Anna. Philip l’avait déclaré lors de ses funérailles et elle n’était peut-être pas prête à en lâcher les rênes. Elle était peut-être aussi allergique aux actionnaires extérieurs que ce bon vieil Ingmar Kamprad, quel que soit le montant en espèces sonnantes et trébuchantes qu’une entrée en bourse aurait impliqué. Mais si Anna passait l’arme à gauche et que Monika héritait de l’affaire? Quelque chose avait dû lui dire que la sœur aînée se montrerait beaucoup plus accommodante. Il était à peu près certain que Monika, sous ses airs de teigne, avait peur de Philip. Pas surprenant…


      L’atmosphère avait été franchement très étrange l’autre soir. Il avait alors pensé que les gens se déchaînaient parce qu’ils croyaient que le monde était sur le point de s’écrouler. En réalité, ce n’était qu’une partie de la vérité. Si un monde disparaît, cela ne signifie-t-il pas qu’un autre voit le jour?


      Philip avait lâché de petites allusions au fait qu’un grand événement se préparait et avait convoqué une réunion des chefs de groupe le lendemain, bien que ce soit un dimanche.


      Les chefs de groupe n’étaient pas seulement des petits papes, mais également des actionnaires. Beens lui avait révélé au cours de leur soirée pizza que, quoi qu’il se produise pour la société dans les prochaines semaines, cela aurait une influence directe sur leur portefeuille.


      Plus il y réfléchissait, plus des détails lui sautaient aux yeux. Rilke qui avait visité un duplex. Dejan qui feuilletait des brochures Maserati. Beens et tout son baratin, et le fameux Stoffe qui venait de rentrer tout bronzé d’un long voyage à l’étranger…


      Se pouvait-il qu’il se soit rendu dans un obscur État du Golfe pour y déposer une valise de billets? Histoire de remercier Bruno Hamel, alias Vincent, le tueur de femmes, pour son intervention?


      Il pouvait comprendre qu’on lui en veuille. Ils avaient toutes les raisons de le faire. Il avait quand même trahi leur confiance, mais de là à l’électrocuter?


      Non, il était évident qu’un gros coup se tramait. La seule façon d’en apprendre davantage était de rendre visite à la grande sœur Argos. Et puis, il avait besoin de quitter cet appartement. De détourner leur regard de Becca…


      *


      Elle avait à peine franchi la porte qu’il commençait déjà à tirer sur les sacs. Il se débarrassa du survêtement et du tee-shirt qu’il lui avait empruntés, arracha les étiquettes et enfila les vêtements.


      —Tu t’en vas maintenant? Je pensais que nous pourrions manger un morceau. Il y a beaucoup de choses dont nous devons parler…


      Elle paraissait déçue, mais il n’avait pas le choix.


      —Désolé, j’ai un truc à régler. Ça ne peut pas attendre…


      —Mais tu vas bien? Tu ne veux pas que je t’accompagne…


      —Non, la coupa-t-il, un peu trop brusquement. C’est un truc que je dois régler tout seul, Becca, ajouta-t-il sur un ton plus doux.


      Elle lui lança un regard appuyé.


      —D’accord, mais prends au moins mon portable pour que je puisse t’appeler.


      —OK, répondit-il en prenant l’appareil.


      Il le mit dans l’une des nombreuses poches de sa doudoune, puis juste avant de quitter l’appartement, le glissa entre deux bonnets sur l’étagère à chapeaux.


      Arrivé au rez-de-chaussée, il entrouvrit avec précaution la porte du bâtiment, regarda dans les deux directions, puis se précipita dans le parc en face. Son corps endolori protestait déjà au bout de vingt mètres de course. Ce n’était pas bon signe. Soudain, il crut entendre des pas derrière lui. Il s’arrêta net et plongea derrière un arbre. Mais c’était juste une vieille qui sortait son chien. Il la laissa passer, puis continua aussi discrètement que possible sur le sentier en direction de Fridhemsplan. La nuit avait déjà commencé à tomber quand il descendit du métro à Ropsten.


      Il n’y avait que trois ou quatre personnes sur le quai, toutes inoffensives. Personne ne le suivait. Tel un espion, il avait utilisé ses meilleures feintes à Fridhemsplan comme à T-centralen. Il avait pris une rame, était allé jusqu’à la station suivante, puis était revenu sur ses pas, était monté dans une voiture juste pour en descendre au moment où les portes se refermaient.


      En d’autres termes, il devait être en sécurité. Pourtant, il fit un détour par la station de taxi dans la rue et traîna près du kiosque jusqu’à ce qu’il entende le petit train arriver sur le pont de Lidingö et attendit la dernière seconde avant de se ruer dans l’escalier.


      Enfin, se ruer… Son corps le faisait encore beaucoup souffrir et n’était pas capable de produire ses accélérations habituelles. Le détecteur de présence ne semblait pas fonctionner normalement, car il fut à deux doigts d’être guillotiné entre les portes quand il arriva en chancelant sur le quai.


      Putain de SL!


      Cela devait bien faire cinq ans qu’il n’avait pas pris le train de Lidingö, pas depuis que Klasse sous-louait un appart là-bas et qu’il y avait organisé un after.


      Rien ne paraissait avoir changé. On aurait dit un décor de film. De minuscules sièges en velours bordeaux, des bois nobles et des plaques signalétiques en métal sous toutes les fenêtres avec des messages anachroniques du genre: «Veuillez avoir l’obligeance de ne pas vous pencher par la fenêtre.» Le décor comme l’odeur évoquaient un film des années1950.


      Il sauta du train un arrêt avant son but, alluma une cigarette et effectua le reste du trajet à pied. Des rues silencieuses bordées de pavillons où les flocons de neige amortissaient tous les sons. Des chandeliers, des guirlandes de Noël et des écrans de télé projetaient des lumières jusque dans la rue.


      Sa maison se situait à l’extrémité d’une impasse. Pour plus de sécurité, il vérifia les voitures garées le long du trottoir. Seules deux d’entre elles n’étaient pas recouvertes de neige, ce qui signifiait qu’elles devaient être stationnées là depuis moins d’une demi-heure. Toutes deux étaient vides. Les autres véhicules étaient recouverts d’un manteau si épais qu’ils devaient être là depuis au moins vingt-quatre heures. En outre, s’il y avait quelqu’un à l’intérieur qui surveillait les alentours, il devait être gelé et incapable de distinguer quoi que ce soit.


      Prudent, il fit un détour, prit la rue parallèle, puis fonça dans l’allée mal entretenue qui reliait le bas des deux rues, pour finalement atteindre sa maison.


      Des lueurs de bougies à quelques fenêtres signifiaient qu’elle était sans doute chez elle. Il jeta un dernier regard dans la rue sombre. Tout paraissait tranquille. Puis il sonna. Il entendit des pas dans l’entrée et vit une ombre derrière la vitre couverte de givre. Il perçut ensuite le bruit d’une serrure.


      —J’attendais votre visite…, déclara-t-elle en souriant.
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        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le23décembre à19h11


        Par: MayBey


        


        J’ai trouvé celui que je cherchais.


        Une petite merde sans valeur, un parasite sur le corps de la société dont nous pouvons vraiment nous passer.


        Appelons-le Henrik…


        


        Cette contribution a fait l’objet de116commentaires.

      


      *


      Alors ce salopard ne renonçait pas?


      Soit Tobias ne lui avait rien dit de leur rencontre, soit Peter Gladh n’était pas du genre à prendre les avertissements au sérieux. Mais cela dépendait peut-être de la provenance de la mise en garde?


      Elle consacra quelques minutes à se créer un nom d’utilisateur, puis rédigea deux phrases, vérifia par deux fois l’orthographe et appuya sur envoyer. Ce crétin devrait comprendre le message, non?


      
        Laisse tomber maintenant, MayBey! Je sais qui tu es et si tu n’arrêtes pas, je vais venir te rendre visite!


        Salutations Regina Rättrådig

      


      *


      Étonnamment, elle l’avait laissé entrer sans lui poser de question. Elle lui avait offert du thé et l’avait installé sur son canapé.


      La maison était une baraque des années1970parfaitement banale. Par contre, la décoration était un peu douteuse. Lasure blanche et jaune pastel, des tableaux abstraits colorés aux murs ou posés contre les plinthes. Et pour couronner le tout, une vague odeur d’huile de lin et de tabac. Tout dans cet endroit respirait l’expérience transcendantale, impression renforcée par les spots et les mystérieux mobiles accrochés au plafond. Il ne manquait plus qu’une bande-son de chants de baleines, genre Helmut Lotti interprète Moby Dick, chamanisme absolu ou un truc comme ça…


      —Vous vous demandez pourquoi je ne suis pas plus surprise…, commença Monika Gregerson lorsqu’elle revint avec un petit plateau en bois où deux tasses de thé et quelques petits gâteaux se disputaient l’espace.


      —Mmh…


      Il souffla sur le thé, puis fut obligé de poser la tasse pour ne pas se brûler les doigts. Des tasses sans anse, sans doute très feng shui, mais pas franchement pratiques, à moins d’être porté sur le masochisme.


      —Vous aviez quelque chose de particulier. Je l’ai remarqué dès que je vous ai vu dans les locaux de la société. Votre aura était différente, plus forte. Comme si vous étiez là pour une raison particulière… (Elle agita la main, comme pour balayer une pensée.) Non, non, pas la peine de vous montrer poli et de feindre de me trouver saine d’esprit. Tout autour de nous est composé d’énergie. Ce n’est pas moi qui le dis, mais Einstein. Pourtant, nous autres Occidentaux semblons avoir du mal à accepter son influence. Ainsi que la manière dont nous influençons les gens. J’y suis assez habituée à ce stade, alors que diriez-vous de laisser tomber le baratin et d’en venir au fait? Vous pouvez faire comme si j’avais juste été charmée par votre sourire et que j’aie choisi de vous faire confiance… (Elle prit une gorgée de thé et lui laissa quelques secondes pour se ressaisir.) Maintenant, je veux savoir pourquoi vous êtes venu ici… Magnus.


      Il prit une profonde inspiration. Comme il le soupçonnait, il manquait quelques boulons à la vieille.


      Des énergies et le feng shui, mais oui, bien sûr. Putain, elle ne connaissait même pas son vrai nom! Mais aller droit au but lui convenait très bien!


      —Je veux connaître la raison pour laquelle vous détes… Je veux dire la raison pour laquelle vous n’appréciez pas Philip. Que s’est-il réellement passé entre lui et Anna? Et quel est le grand événement qui se prépare pour la société?


      *


      Elle enfila son bonnet et ses gants, puis arracha son manteau avec une telle brutalité que le cintre tomba par terre.


      Alors comme ça, ce petit salopard voulait la guerre? Eh bien, il allait l’avoir!


      En une seule conversation avec le service du personnel elle avait obtenu l’adresse et le numéro de téléphone de l’inspecteur Peter Gladh, alias l’exécuteur des basses œuvres d’Internet et merde en chef MayBey.


      
        Il ne s’agit pas de ce que tu sais, Regina,


        mais de ce que tu peux prouver!

      


      Elle laça ses bottines et s’immobilisa quelques secondes dans l’entrebâillement de la porte, puis elle revint sur ses pas, ouvrit le tiroir du bas de la commode de l’entrée et en sortit un long objet cylindrique qu’elle fourra dans la poche de son manteau. Le moins que l’on pouvait dire c’est que Gladh avait l’air d’être un drôle de type. Une petite mesure de sécurité ne pouvait pas faire de mal…


      *


      —Vous avez déjà entendu l’expression relation amour/haine, n’est-ce pas?


      Il acquiesça et sirota son thé amer.


      —C’était exactement ça entre Philip et Anna. Ils se provoquaient l’un l’autre et jouaient à toutes sortes de jeux bizarres… (Elle secoua lentement la tête.) Anna a toujours été très particulière. Elle aimait la compétition. Dès notre plus jeune âge, elle me défiait de toutes les manières possibles, même quand elle savait qu’elle n’avait aucune chance de gagner. C’était comme si la compétition en elle-même l’attirait plus que la victoire. Peu importait qu’Anna gagne ou perde, elle paraissait toujours aussi déçue quand tout était terminé. Elle pratiquait de nombreux sports et décrochait des notes fantastiques tant au lycée qu’à l’école de commerce. Pourtant, elle ne semblait jamais vraiment satisfaite. Avec Philip, c’était comme si elle s’était trouvé un adversaire à sa mesure. Quelqu’un qui pouvait la défier en permanence, vous comprenez? (Il hocha la tête.) Le problème, c’est que leur lutte permanente pour le pouvoir, qui était sans doute un facteur d’épanouissement au départ, s’est peu à peu transformée en quelque chose de nettement plus malsain…


      —Il la battait?


      Monika grimaça.


      —Non… ce n’était pas aussi simple que ça… Leurs épreuves de force se jouaient sur de nombreux domaines, pas seulement sur le plan physique. Par la suite, on a assisté à une escalade où ni l’un ni l’autre n’était prêt à céder. Jamais de la vie! Et la situation a empiré, surtout quand la société a commencé à avoir de bons résultats. J’y ai travaillé pendant un an, mais j’ai fini par ne plus supporter leur lutte. Ils étaient prêts à tout pour gagner, si vous voyez ce que je veux dire?


      Elle lui lança un regard appuyé auquel il acquiesça.


      —Cela a quand même abouti à un divorce. N’a-t-il pas arrangé les choses?


      —Oui et non… Ils ont continué à travailler ensemble et Anna passait parfois la nuit dans l’appartement de la société. Il est mitoyen à celui de Philip et je crois qu’elle y emmenait parfois d’autres hommes…


      —Aïe…


      Un flash-back du grand lit d’Östermalm se présenta brièvement à l’esprit de HP.


      —Je crois qu’elle a fini par aller trop loin. Il s’est passé quelque chose de terrible entre eux, parce que, soudain, il la terrorisait alors qu’Anna n’était pas du genre à prendre peur facilement. Je n’en suis pas sûre, mais je crois que les autres étaient également impliqués. Kristoffer, Rilke, Dejan…


      —Sophie et Elroy…? ajouta-t-il.


      —Non, ces deux-là ont toujours été les sbires de Philip. Ils sont arrivés avec lui de la Défense, mais vous le savez sans doute déjà. Vous êtes peut-être même au courant de ce qu’ils fabriquent là-haut?


      Il secoua la tête.


      —Ils tiennent un registre de tous ceux qui peuvent être considérés comme des adversaires de la société. Ils analysent leur vie dans les moindres détails. Photos, opinions, fréquentations, tout ce que vous pouvez imaginer. La plupart de leurs informations proviennent de Facebook et d’autres réseaux sociaux, mais ils utilisent également tous les registres officiels pour se procurer des renseignements… (Elle posa sa tasse un peu trop brutalement.) En tant que juriste, j’étais censée m’occuper de toutes les questions juridiques, mais quand je suis allée voir Philip pour lui dire que leur listing était illégal et que je lui ai demandé quel était son but, il est presque devenu menaçant. Il m’a répondu que le travail de Sophie et d’Elroy était en dehors de mon champ de responsabilité et que je devais m’occuper de mes affaires. Quelques jours plus tard, j’ai démissionné. Il m’était impossible d’être complice d’une telle entreprise…


      HP acquiesça. Ses détecteurs de conflit ne s’étaient manifestement pas trompés.


      —Vous m’avez dit que les chefs de groupe étaient impliqués…?


      —Pardon, je sais que j’ai un peu dérivé.


      Elle leur resservit du thé.


      —Anna avait recruté tous les chefs de groupe, sauf Kristoffer, avant l’arrivée de Philip. Ils étaient ses protégés pour ainsi dire et ils étaient très proches d’elle, mais Philip a réussi à les retourner contre elle.


      —Les actions…? s’enquit-il. Philip et Anna en possédaient la moitié chacun, mais en ont distribué un paquet aux chefs de groupe… (Elle lui lança un regard inquisiteur sans toutefois lui répondre.) Mais Anna détenait toujours la majorité, non?


      —Mmh, ça dépend comment on compte… La distribution d’actions était l’idée de Philip, mais Anna l’a soutenue. Elle voyait ça comme un moyen de renforcer le lien des chefs de groupe à l’entreprise, de conserver leurs compétences. Après le partage, Anna détenait quarante pour cent des actions, Philip vingt et chaque chef de groupe dix. C’est sûrement pour ça qu’elle a accepté cet arrangement. Comme c’était Philip qui donnait le plus, elle a sans doute considéré toute cette opération comme une victoire. Pour la mettre en minorité, il lui faudrait avoir tous les chefs de groupe contre elle et elle n’imaginait sans doute pas qu’ils la trahiraient, du moins pas tous…


      —Mais c’est pourtant ce qui s’est produit…?


      Elle hocha la tête.


      —Il a réussi à les faire basculer de son côté, ne me demandez pas comment. Au dernier conseil d’administration, ils ont tous voté en faveur de la proposition de Philip…


      —Une cotation en bourse…?


      —Non, non, absolument pas! s’écria-t-elle en riant. Une cotation en bourse impliquerait un contrôle strict des activités de la société. C’est la dernière chose que souhaite Philip. Non, leur petite entente concernait une vente…


      *


      Elle était restée un moment à l’arrière de la maison, en attendant que sa colère se dissipe et que ça lui donne une chance de juger si son idée était vraiment bonne. Mais il y avait un moment qu’elle était dans le froid et elle était toujours aussi enragée que lorsqu’elle avait quitté son appartement en trombe à peine une heure plus tôt. Peter Gladh habitait à l’étage d’un immense pavillon qui abritait quatre logements. Il le sous-louait sans doute, car son nom ne figurait pas sur l’interphone.


      Le bâtiment était situé en hauteur et l’arrière donnait sur un secteur boisé, ce qui l’avait obligée à abandonner sa voiture de location pour trouver un bon poste d’observation.


      Quelques fenêtres étaient éclairées et, à une ou deux occasions, il lui avait semblé voir une silhouette passer. Il était donc chez lui. Maintenant, il fallait juste qu’elle entre, car c’était bien son plan, non? Sonner à sa porte et lui rentrer dedans. En fait, elle ne savait pas très bien. Elle aurait autant aimé ramasser une bonne grosse pierre et la balancer dans une des vitres. Œil pour œil, pour ainsi dire… Il aimait ce genre de chose…


      Elle avait commencé à chercher un projectile approprié quand un petit chien arriva d’entre les arbres en reniflant la neige. Le vent soufflait probablement dans la mauvaise direction, car le petit animal ne la remarqua pas avant d’être quasiment dans ses jambes. Il fit alors un bond en arrière et se mit à aboyer, terrifié.


      —Tarzan! Tarzan! appela une voix depuis le sentier éclairé à moins d’une centaine de mètres sur sa droite.


      Elle vit deux silhouettes qui se profilaient entre les arbres. Et merde! Elle n’avait aucune envie d’expliquer ce qu’elle fabriquait dans la forêt à des propriétaires de chien à la con. Les silhouettes se rapprochaient rapidement, deux hommes pour autant qu’elle puisse en juger. Le plus grand tenait une lampe de poche pendant que l’autre, beaucoup plus petit, courait un peu devant. Elle les attendit tandis que Tarzan continuait à aboyer de manière hystérique.


      —Chuut, tenta-t-elle. Tu es un brave toutou, Tarzan.


      Elle avança de quelques pas dans sa direction et s’accroupit à moitié pour essayer de le calmer, mais au lieu de ça, le chien se jeta sur ses mollets et elle se releva à la hâte.


      Saloperie de clébard!


      —Ah, tu es là, Tarzan…


      L’homme le plus petit attrapa le chien et le prit dans ses bras, presque comme un enfant. L’animal se tut sur-le-champ et se mit à lécher le visage de son maître.


      —Veuillez nous excuser, déclara-t-il. Tarzan a l’habitude de courir ici le soir sans rencontrer personne. Nous sommes absolument désolés s’il vous a fait peur…


      —Aucun problème, marmonna-t-elle. C’est surtout lui qui a eu peur.


      L’autre homme les rejoignit. Sa lampe de poche qu’il dirigeait vers le sol enneigé était assez puissante pour qu’elle puisse le reconnaître. Elle l’avait déjà croisé au gymnase du commissariat. C’était Peter Gladh.
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      —Avez-vous entendu parler du groupe PayTag? (Ce nom lui paraissait vaguement familier.) Il s’agit d’une société de conseil internationale, spécialisée entre autres dans les questions de sécurité sur Internet. Philip est parvenu à obtenir une superbe offre de leur part pour qu’ils deviennent l’actionnaire majoritaire d’ArgosEye. Philip et les autres vont devenir très riches et, du point de vue des affaires, l’entreprise va se retrouver dotée d’une tout autre puissance de frappe.


      HP se cala contre le dossier du canapé. Voilà donc quel était l’objet du petit exposé de Beens dans ce bar. Avec une société internationale pour les épauler et des millions de dollars tout frais dans les caisses, on pouvait prendre de l’ampleur et mettre au point des outils encore plus performants. Encore plus de pouvoir… Mais Anna n’avait manifestement pas été d’accord avec cette évolution. Tout comme Monika, elle avait de moins en moins apprécié ce qu’était en train de devenir la société. Elle était elle-même l’une des premières entrepreneuses dans le domaine de l’IT et avait littéralement bâti sa carrière sur l’expansion d’Internet. Elle allait à présent contribuer à le limiter, en bâillonnant les gens, en dissimulant des vérités déplaisantes, c’est-à-dire en retournant les mécanismes d’Internet contre lui. Oui, il n’avait aucun mal à comprendre pourquoi Anna s’y était opposée. Selon Monika, elle avait disposé d’un dernier atout. Même si elle avait perdu lors du vote du conseil d’administration, elle avait trouvé un moyen de leur mettre des bâtons dans les roues: faire capoter toute l’affaire au nez et à la barbe de ces petites merdes cupides…


      —Philip avait dû apprendre ce qui se passait et se mettre en travers de son chemin…, dit Monika à son retour de la cuisine avec une théière pleine. Je n’ai aucune idée de ce qui s’est produit. Tout ce que je sais, c’est qu’Anna avait peur, qu’elle était terrorisée, et je n’exagère pas…


      Elle prit une gorgée de thé.


      —Est-ce pour ça qu’elle a quitté le pays?


      Monika acquiesça.


      —Anna m’a appelée de Londres. Elle m’a juste dit qu’elle serait absente quelques semaines, sans me donner de raison. Mais il suffisait d’entendre sa voix pour comprendre… Un peu plus tard, elle m’a contactée de Dubaï et m’en a révélé un peu plus. Par la suite, j’ai compris que c’était le même soir qu’elle…


      Monika se tut.


      —Alors toute cette histoire d’année sabbatique que Philip nous a pondue…


      —Pure invention, exactement comme le fait que sa mort serait un accident. La police locale est certaine qu’Anna a été tuée. Ils ont même lancé un avis de recherche concernant un suspect. (Inquiet, HP se tortilla mais elle ne parut pas le remarquer.) Or Philip était extrêmement déterminé sur ce point. Aucune information de nature à faire capoter le deal ne devait fuiter, sous aucun prétexte. Après ce qui est arrivé à Anna, je n’ose pas m’opposer à lui. Par ailleurs, je suis dépendante de sa bonne volonté…


      —Comment ça?


      HP se pencha en avant, intéressé.


      —Je suis la plus proche parente d’Anna. Nos parents sont décédés, ce qui signifie que j’hérite de ses parts de la société.


      Il fronça les sourcils.


      —En quoi cela peut-il constituer un problème? Je veux dire: vous allez toucher un sacré paquet quand l’affaire sera effectivement conclue.


      Elle gloussa…


      —Anna ne voulait pas de leur argent. Quoi qu’il arrive, elle avait l’intention de conserver ses actions et d’empêcher PayTag de détruire l’œuvre de sa vie, du moins aussi longtemps que ce serait possible… (Monika quitta le canapé et saisit leurs tasses encore à moitié pleines, puis elle s’interrompit subitement et se tourna vers lui.) Auriez-vous une objection à m’accompagner sur la terrasse? Je sens que j’ai besoin d’une cigarette…


      *


      —Mais vous saignez! piailla l’homme qui tenait le chien.


      Gladh baissa la lampe vers ses jambes. Une petite tache rouge était apparue sur son jean au niveau d’un de ses mollets, juste au-dessus de la tige de sa bottine. Elle leva la jambe, retira un de ses gants et appuya son index dessus. L’homme avait raison.


      —Vilain Tarzan! lança le maître. Nous vous présentons nos excuses les plus plates… (Gladh fit remonter le halo de sa torche. Lorsqu’il atteignit son visage, elle le vit se figer.) Je m’appelle Pierre et voici Peter. Nous habitons juste là, déclara l’homme au chien en désignant le bâtiment derrière eux. Suivez-nous pour que nous vous mettions un pansement et nous allons évidemment remplacer votre jean…


      —Ce n’est pas nécessaire, commença-t-elle.


      —Non, non, j’insiste. C’est quand même le moins que nous puissions faire, par vrai, Peter? l’interrompit l’homme.


      —Mais si elle ne le souhaite pas…? marmonna Gladh.


      —Sornettes! gloussa le dénommé Pierre. Allez, venez!


      Il l’attrapa par le bras, mais pas d’une manière hostile, plutôt comme s’ils étaient de bons amis, puis la guida vers le sentier. Tarzan protesta mollement contre sa présence, mais Pierre lui imposa le silence.


      —Arrête, Tarzan, ne grogne pas sur notre nouvelle amie! Comment avez-vous dit que vous vous appeliez déjà?


      —Rebecca, marmonna-t-elle. Rebecca Normén.


      Elle jeta un bref regard par-dessus son épaule en direction de Gladh, mais l’obscurité l’empêcha de lire l’expression de son visage.


      *


      Elle fumait des Blend bleues, ce qui ne l’étonna pas vraiment. Lui sortit une Marlboro du paquet qu’il avait acheté dans le métro, puis il fouilla dans sa poche à la recherche de son nouveau briquet. Son bon vieux Zippo lui manquait.


      —Vous avez dit que vous dépendiez de la bonne volonté de Philip. Que voulez-vous dire? marmonna-t-il en allumant leurs cigarettes.


      Elle prit une grosse bouffée avant de répondre.


      —Je ne veux pas de l’argent sale de PayTag, c’est absolument exclu. J’aurais l’impression de trahir Anna. En même temps, je ne souhaite pas conserver ces actions, car je me retrouverai alors propriétaire d’une partie du monstre que ma sœur voulait détruire. Je suis en plein dilemme. (Elle tira quelques taffes avec irritation, puis elle écrasa son mégot dans un pot de fleurs renversé posé sur la table de jardin.) Philip m’a proposé de me racheter mes actions à titre personnel. Même si je me rends bien compte qu’il va les revendre à PayTag dans la foulée, c’est néanmoins la solution la moins pénible…


      —Comment ça? Vous ne pourriez pas revendre les actions à quelqu’un d’autre? À une personne extérieure?


      Elle fit un geste résigné.


      —À qui? La société n’est pas cotée en bourse et les spéculateurs ne se bousculent pas vraiment au portillon… ArgosEye ne fait même pas de bénéfices…


      HP prit une grosse taffe, puis jeta son mégot sur la pelouse recouverte de neige.


      —J’aurais peut-être une proposition à vous faire, dit-il en souriant.


      *


      Toute la scène était presque surréaliste.


      Pierre la traîna jusque dans l’appartement, la fit asseoir dans le canapé, puis prépara en deux temps trois mouvements ce qui devait être le meilleur cappuccino qu’elle ait jamais bu. Elle était à présent assise en face de Gladh tandis que Pierre farfouillait dans la cuisine en quête de la pharmacie. L’espace de quelques secondes, ils ne firent que se dévisager. Il avait l’air solide, elle ne pouvait le nier. Visage carré, yeux sombres et une attitude qui signalait qu’il n’était pas du genre à se défiler devant un combat. Elle regretta aussitôt d’avoir laissé sa matraque dans la poche de son manteau. Mais il n’allait quand même pas lui sauter dessus ici? Avec un témoin?


      —Vous savez qui je suis, n’est-ce pas? commença-t-elle.


      Il acquiesça.


      —Oui, nous nous sommes croisés deux ou trois fois au gymnase. Mais ceci est un peu…


      —Inattendu, le coupa-t-elle. Vous ne pensiez sans doute pas que j’allais me pointer?


      —Non…, dit-il en lui lançant un regard lourd.


      —Mais maintenant, je suis là et la question est de savoir ce que nous allons faire.


      Il se dandina et lança un regard vers la cuisine où, à en juger par le bruit, Pierre s’activait toujours.


      —J’apprécierais que cela reste entre nous… Je ne veux pas que ça se sache au travail…


      —Non, je peux le comprendre, siffla-t-elle.


      Elle le vit sursauter.


      —Peter, est-ce que tu as vu la trousse à pharmacie? J’étais persuadé qu’elle était dans la salle de bains, cria Pierre.


      —Non, répondit Gladh, sans la lâcher du regard. Mais ce n’est pas nécessaire, Rebecca va s’en aller maintenant…


      —Absolument pas, répliqua-t-elle.


      *


      Le train s’ébranla dans un grand bruit de ferraille pour continuer son trajet en direction de la ville. Il avait attrapé de justesse la dernière rame du soir. Hormis le conducteur et un type avec des écouteurs, les wagons étaient vides.


      Il comprenait pourquoi Philip avait réagi comme il l’avait fait. Il y avait indéniablement beaucoup en jeu, pas uniquement d’un point de vue financier.


      PayTag. Il était certain d’avoir déjà entendu ce nom et s’efforçait de se rappeler où, mais plus il y réfléchissait, plus la réponse semblait lui échapper. Une chose était claire, en tout cas. Il comprenait enfin pourquoi Anna Argos avait été tuée. Comme il le pensait, elle était impliquée dans le Jeu, mais pas en tant que Joueuse de base. Elle, et surtout son entreprise, jouaient un rôle beaucoup plus important.


      ArgosEye protégeait le Jeu, qui profitait sans doute aussi de ses services exclusifs. Si la société était rachetée et bénéficiait de plus de fonds, le Jeu reposerait également sur une base plus solide et pourrait développer tout son potentiel. On pourrait demander à ArgosEye d’identifier des secrets, des erreurs de jugement ou même de simples conneries que certaines personnes ne voulaient pour rien au monde voir portés à la connaissance du public.


      Quand ce serait fait, le Jeu n’aurait plus que l’embarras du choix pour désigner ses victimes. Devenez des clients d’ArgosEye et nous veillerons à ce que vos secrets restent bien gardés. Une bonne vieille entreprise de protection, Cosa Nostra version2.0. Le business grandirait de façon exponentielle et PayTag verserait des larmes de joie pour avoir fait une aussi bonne acquisition.


      Des revenus en augmentation signifiaient que le Jeu pourrait continuer à se développer, à recruter davantage de Fourmis et de Joueurs et à renforcer par la même occasion son pouvoir et son réseau de clients. Un Jeu en expansion nécessitait des moyens plus importants pour demeurer invisible, ce que la nouvelle ArgosEye plus puissante pourrait faire et ainsi de suite.


      La boucle était bouclée, toutes les pièces du puzzle étaient en place, et l’enchaînement logique tenait la route. Comme dans toutes les conspirations, il fallait se demander: à qui cela profite-t-il? La réponse était simple: à tout le monde! Et puis Anna Argos avait commencé à s’y opposer.


      «Un moyen de les arrêter», avait dit Monika.


      Anna, qui aimait la compétition, aurait sûrement préféré détruire l’œuvre de sa vie que de regarder Philip et ses sbires en prendre le contrôle.


      Peut-être avait-elle essayé et échoué? Était-ce pour cette raison qu’elle avait fui le pays? Mais les enjeux étaient bien trop importants pour qu’ils la laissent s’échapper. Tant qu’Anna était en vie, elle représentait un danger. Et les risques devaient être éliminés dans la mesure du possible. C’est là que Vincent avait fait son entrée. Nom de Dieu, quelle histoire! Il ne manquait qu’une pièce au puzzle.


      Henrik HP Pettersson.


      Quelle était sa place dans le tableau?


      *


      La colère fut soudain de retour. Cela faisait plusieurs semaines qu’elle imaginait MayBey derrière son ordinateur. Elle se l’était presque représenté comme une espèce de monstre vêtu d’une cape noire. Au lieu de ça, MayBey n’était qu’un accro du sport trop bronzé avec une petite barbe bien soignée assis sur un divan turc dans une pièce qui semblait tout droit sortie des Mille et Une Nuits…


      En tout cas, sa surprise feinte ne la trompait pas…


      —Tu ne manques pas d’air, Peter! Tu collectes un tas de conneries que te racontent tonton Sixten et ton chef, et ensuite, tu me prends pour cible et tu balances toute cette merde sur moi pendant des semaines, tout ça pour attirer un peu l’attention sur ce misérable site de ragots. Et maintenant, tu voudrais que je fasse comme si de rien n’était et qu’on n’apprenne rien au travail…? Tu n’es pas aussi courageux dans la réalité que derrière un clavier, pas vrai, MayBey?


      Gladh la dévisagea avec agressivité pendant plusieurs secondes, puis il prit une profonde inspiration et ouvrit la bouche.


      Au même instant, Pierre revint dans la pièce en agitant une petite valise blanche ornée d’une croix rouge.


      —La voici. Désolé, Rebecca, mais mon conjoint l’avait fichue dans l’armoire de la salle de bains au lieu de la remettre à sa place. (Il s’assit à côté de Rebecca et commença à sortir le nécessaire.) Excusez-moi, je vous ai sans doute interrompus. De quoi parliez-vous?


      Gladh se pencha lentement en avant.


      —Oui, je me pose la même question… De quoi parles-tu, bordel, Normén?
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      Durant quelques instants, il fut persuadé qu’on l’observait. Il regarda autour de lui avec inquiétude, mais hormis le type aux écouteurs, les voitures étaient vides. Il n’y avait aucun danger. Il ferma les yeux et inspira par la bouche. Le tourbillon de pensées sous son crâne commença à se calmer.


      Anna, Vincent, Philip, Monika, Rilke et tous les autres. Plus lui-même. Une sacrée histoire…


      Le train s’arrêta au niveau d’AGA, mais il ne vit personne monter.


      Sa couverture avait tenu jusqu’au soir des funérailles, donc tout ce qu’il avait appris jusque-là devait être vrai. Ensuite, il s’était passé quelque chose. Une circonstance extérieure était venue modifier la situation. Stoffe, ça ne pouvait être que lui. À la réflexion, l’hypothèse selon laquelle Rilke l’aurait dénoncé ou que lui-même aurait commis une erreur ne lui paraissait plus très vraisemblable. Non, Stoffe était le seul nouvel élément dans l’équation. À l’exception possible de sa frangine… Cette pensée l’inquiétait davantage qu’il n’était prêt à l’admettre.


      —Bonsoir, Henrik! dit soudain une voix douce derrière lui. HP se figea.


      C’était Philip Argos.


      *


      —Peter, un cyberfantôme? Tu plaisantes…


      Pierre partit d’un rire bruyant qui en temps normal devait être très communicatif, mais elle n’était vraiment pas d’humeur. Gladh ne semblait pas aussi amusé que son conjoint.


      —Il est vrai que je suis tout au plus capable d’envoyer des mails et de cliquer sur quelques sites d’informations.


      —Mais…, dit-elle, Tobias m’a dit que…


      Elle réfléchit à la manière d’introduire son propos.


      —D’accord, je comprends mieux. C’est Tobias Lundh qui m’a dénoncé… (Il lança un regard à Pierre, qui cessa immédiatement de rire.) Voilà ce qu’il en est, Normén, soupira Gladh. J’ai toujours caché mes préférences sexuelles. Certes, la tolérance dans l’administration s’est beaucoup améliorée, mais quand on travaille dans les services de l’ordre et qu’on participe au TCA, on fait un peu tache si on est…


      —Pédé! glissa Pierre à la vitesse de l’éclair. Peter et moi ne sommes pas tout à fait d’accord, mais je respecte sa décision…


      Gladh lui lança un regard reconnaissant.


      —Jusqu’à il y a quelques mois, tout se passait sans friction, reprit-il. Un paquet de mes collègues étaient sans doute au courant ou se doutaient, mais personne ne semblait s’en soucier.


      —Mais ensuite, il est arrivé quelque chose…? (Rebecca cherchait toujours à mettre de l’ordre dans ses pensées.) Quelque chose en relation avec Tobias Lundh? ajouta-t-elle.


      Gladh acquiesça.


      —Il est tombé sur Pierre et moi à une fête. Sa fille y faisait un extra en tant que serveuse et, papa poule comme il est, il est venu la chercher juste après la fermeture…


      —Une fête gay, intervint Pierre. Tout à fait normale: sans plumes, ni boa ou déguisement, mais il n’y avait quand même aucune ambiguïté. Tu peux sans doute imaginer la suite…


      Elle le pouvait en effet. Tobias était un homophobe notoire, ce qui l’avait de plus en plus agacée quand l’attirance physique avait commencé à décliner.


      —Alors il s’est mis à raconter des conneries sur ton dos…?


      —Non, marmonna Gladh. Il est peut-être un peu trop futé pour ça. Il est quand même commandant et auparavant, nous étions de bons copains. S’il avait commencé à déblatérer, cela lui serait sans doute revenu en pleine tête, alors il s’est sans doute abstenu… Par contre, il a commencé à me traiter différemment au boulot, ce qui revenait sans doute au même. Dans un groupe aussi soudé que le nôtre, tout le monde comprend tout de suite quand quelque chose ne va pas. Tout à coup, il s’est mis à trouver tous les prétextes pour m’exclure. Il me collait au placard ou me prêtait à une autre unité en manque de personnel. Le reste du groupe n’a pas tardé à suivre. J’ai compris le message et j’ai tout de suite demandé ma mutation, avant que les ragots ne commencent à faire trop de dégâts. J’ai intégré la brigade des mineurs de Roslagen il y a trois semaines.


      —Et Sixten…?


      Elle aurait presque pu deviner la réponse. Cette tirade sur l’amoralité dans la police avait soudain revêtu une tout autre signification.


      —Tonton Sixten? Il est tout aussi homophobe que Tobias Lundh, si ce n’est pire. Nous ne nous sommes pas adressé la parole depuis plusieurs années… Qu’a-t-il à voir là-dedans?


      *


      Son premier instinct fut de fuir, de courir pour sauver sa peau, mais à l’instant où il essaya de se lever, il sentit un bras sur ses épaules.


      —On se calme, mec, lui enjoignit Elroy à l’oreille en le forçant à se rasseoir.


      —Tu as bossé dur ce soir, Henrik. (Philip se laissa tomber dans le siège en face de lui. Leurs genoux étaient si proches qu’ils se touchaient presque.) Alors, qu’est-ce que mon ex-belle-sœur avait comme histoires passionnantes à raconter? Laisse-moi deviner. Je tourmentais sa petite sœur, je l’ai éjectée de sa propre entreprise et maintenant j’ai l’intention de tout revendre au diable. J’ai raison jusque-là, non?


      HP acquiesça sans rien dire. Soudain, il eut envie de vomir. Il était certain que personne ne l’avait suivi. Par ailleurs, il avait quitté le pavillon par l’arrière et avait gagné la forêt en passant par la haie. Alors comment diable l’avaient-ils trouvé? Quelqu’un devait avoir parlé. Mais qui? Il jeta un rapide regard vers l’avant de la voiture. L’homme aux écouteurs était toujours là. Tant qu’il y aurait une autre personne dans la rame, ils n’oseraient sans doute pas lui faire de mal. Du moins l’espérait-il… Philip lui adressa un sourire amical.


      —Je crains que notre dernière rencontre n’ait été un peu malheureuse, Henrik. J’en assume la responsabilité. (Il fouilla dans une de ses poches et HP se figea.) Une pastille pour la gorge?


      Philip lui tendit une petite boîte rouge et sans savoir pourquoi, HP en prit une, obéissant.


      —«Fait parler les gens», cita Philip en riant. Comme tu l’as peut-être remarqué, ma belle-sœur est une personne très particulière, poursuivit Philip. L’attention de Monika est davantage focalisée sur un plan spirituel, ce qui fait qu’elle a parfois du mal à voir la réalité telle qu’elle est. Malheureusement, la mort tragique d’Anna ne semble pas avoir amélioré sa perception des choses… Comme dans toutes les ruptures, les responsabilités sont partagées entre les deux partenaires… Mais en ce qui concerne ArgosEye, j’agis en respectant scrupuleusement les règles, je peux te l’assurer. Bon, ça suffit… (Il lança un bref regard à Elroy, puis regarda en direction de l’homme installé quelques sièges plus loin.) Je me disais que nous pourrions continuer cette discussion dans un endroit plus intime, Henrik. Nous voulons toujours savoir qui t’a envoyé chez nous et quelles instructions on t’a données. Par ailleurs, il y a beaucoup d’autres choses dont nous devons discuter. (Il tendit sa main, comme pour imposer le silence à HP.) Non, non, tu n’as pas besoin de répondre maintenant. Nous évoquerons tout ça quand nous pourrons parler sans être dérangés… Sophie attend avec la voiture à Ropsten, alors je te conseille de profiter de ce temps pour réfléchir à la direction que tu veux que notre conversation prenne.


      —Simple ou compliquée, mon petit Henke, c’est toi qui décides, lui chuchota Elroy à l’oreille. Moi, je m’en fiche!


      *


      Le train marqua son dernier arrêt avant le pont. HP n’eut même pas le temps de songer à filer car Elroy avait à nouveau la main sur son épaule. Le jeune homme aux écouteurs se leva et passa devant eux. HP essaya de croiser son regard, en vain. Puis le train repartit dans un sifflement et entama la longue montée vers le pont de Lidingö. Philip sortit son portable de son étui de ceinture et le plaça contre son oreille.


      —Allô? (HP ne l’avait même pas entendu sonner.) Euh oui, la situation est sous contrôle… nous continuons comme prévu.


      HP jeta un coup d’œil par la fenêtre. Ils étaient sur le pont. L’eau sombre était visible loin sous eux, des deux côtés.


      —Bien, poursuivit Philip. Tu as le feu vert pour continuer. Nous lançons la phase trois à minuit…


      Il avait peut-être le temps. S’il bondissait, posait le pied sur Philip et sautait par-dessus… Mais non, même s’il parvenait à faire passer son corps raide devant Philip et Elroy, il n’avait pas franchement envie d’effectuer un plongeon de vingt mètres dans de l’eau glacée. La terre ferme était loin, bien trop loin et il n’y avait pas la moindre chance qu’il survive à une telle baignade, surtout dans son état…


      Philip semblait avoir mis un terme à la conversation. Il garda le téléphone à la main quelques secondes avant de le lever devant sa bouche et d’appuyer sur un bouton sur le côté.


      —Sophie?


      Il relâcha le bouton.


      —Je t’écoute! crachota sa voix dans le petit haut-parleur.


      —Nous sommes sur le pont et arrivons d’ici quelques minutes. Tu peux démarrer et venir maintenant.


      —Compris!


      Le continent se rapprochait et HP remarqua que le train commençait à ralentir.


      —Voilà, Henrik, nous sommes arrivés au terminus…


      *


      Les pensées se bousculaient encore dans sa tête lorsqu’elle regagna sa voiture de location. Peter Gladh n’était pas MayBey, à moins que son conjoint et lui ne soient d’excellents acteurs, ce dont elle doutait. Tous les deux lui avaient paru honnêtes et leur histoire au sujet de Tobias semblait venir du cœur.


      Tobias d’ailleurs…


      Il l’avait manifestement dupée. Il ne savait sans doute rien au sujet de MayBey et lui avait juste balancé le nom de Gladh pour qu’elle quitte le court de tennis avant que son petit Jonathan n’ait perçu les vibrations entre eux. Pourtant, elle ne pouvait chasser l’idée que Tobias était impliqué d’une manière ou d’une autre.


      Pas seulement parce que MayBey était au courant qu’ils utilisaient l’appartement de Henke ou parce que plusieurs des événements relatés correspondaient à des épisodes que Tobias lui avait racontés, mais aussi parce que tout avait empiré quand elle avait mis un terme à leur relation. Mais Tobias n’était pas MayBey, elle l’avait compris assez vite. Parce qu’il n’était tout simplement pas capable de s’exprimer aussi bien. Par ailleurs, il ne possédait pas les compétences informatiques nécessaires pour protéger l’anonymat de MayBey.


      Cependant, il y avait quelque chose dans le ton même des contributions. Cela paraissait si personnel. Comme si MayBey savait précisément qui elle était et qu’il la méprise, ou peut-être même la haïsse.


      *


      Il était terrorisé. Ils l’avaient surveillé, lui avaient lâché un peu la bride pour voir ce qu’il allait faire. Un mec plus intelligent se serait évidemment tiré. Il aurait fait ses valises et aurait pris le large, en leur faisant croire qu’il était hors jeu et ne représentait plus un danger. Mais pas lui… Au lieu de ça, il leur avait juste démontré qu’il n’avait pas l’intention d’abandonner. Qu’il constituait toujours une menace. La question qu’il s’était posée dans l’appartement restait toujours sans réponse. Avaient-ils réussi à aller plus loin que Henrik Pettersson et savaient-ils également qu’il était le Joueur128? Savaient-ils que c’était lui que Vincent avait fait accuser de la mort d’Anna?


      Le train freina en crissant le long du quai, fit une série de soubresauts, puis s’arrêta net.


      —Il est temps de descendre, marmonna Elroy à l’oreille de HP en le prenant par le bras. Juste pour que tu saches… (De sa main libre, il entrouvrit la poche de son manteau et lui montra un objet métallique noir près de l’une de ses hanches.) Modèle88,9mm et dix-neuf cartouches dans le magasin, ricana-t-il.


      HP déglutit à plusieurs reprises, puis acquiesça lentement. Son pouls battait contre ses tympans. Ils descendirent sur le quai presque vide et se dirigèrent jusqu’au hall des guichets. Philip les précédait de quelques pas. HP le suivait, collé au bras gauche d’Elroy. Il savait déjà où ils allaient. Le même escalier raide qu’il avait essayé de monter quatre à quatre quelques heures plus tôt. Ils allaient l’emmener dans un endroit isolé, une carrière ou une clairière dans la forêt. Cette fois-ci, il avait vraiment la trouille. Comme Anna, il représentait une menace, un risque potentiel qui devait être éliminé. S’il montait dans cette voiture, il ne reviendrait pas avant qu’un cueilleur de baies thaïlandais ne retrouve son crâne nettoyé par des renards dans trente ou quarante ans.


      Il fallait qu’il fasse quelque chose!


      *


      Elle passa sur le pont de Lidingö tout en tripotant l’autoradio. Un peu de musique, voilà ce dont elle avait besoin. Quelque chose qui couvre le tourbillon de pensées dans sa tête.


      
        «Les services de sécurité n’ont toujours aucun commentaire à faire sur le mobile de l’attentat à la bombe manqué dans le centre de Stockholm. L’auteur des faits, un jeune homme de28ans n’a pas de casier et n’est pas connu des services de police, mais à en juger par le message qu’il a laissé sur Facebook, son acte serait lié au terrorisme international…»

      


      Elle changea de station jusqu’à ce qu’elle trouve une chanson qui lui plaise.


      
        Le matin, il y a un bourdonnement de mouches


        entre les oreillers et les cieux


        qui veut s’infiltrer dans vos yeux


        à travers le miroir


        et entre vos cuisses.


        Et il est écrit, on s’en serait douté


        Descendons directement dans le terrier de lapin C’est parti…

      


      *


      Il ne restait que dix mètres jusqu’au hall, puis encore quelques-uns jusqu’à l’escalier. La main d’Elroy le maintenait comme dans un étau et il sentait son regard sur sa nuque. Une idée lui vint. Il ralentit un peu, juste assez pour que son ancien patron prenne quelques mètres d’avance sur eux. Les portes s’ouvrirent et laissèrent passer Philip dans le hall. Au même instant, HP s’arrêta.


      —On ne s’arrête pas…, marmonna Elroy.


      HP obéit et fit un pas, si bien qu’ils se retrouvèrent au milieu de l’ouverture de la porte. Elroy serra son avant-bras plus fort et lâcha un grognement.


      Allez, putain!


      Les portes se refermèrent sans prévenir. Le battant gauche heurta le bras d’Elroy qui recula d’un demi-pas. HP fit simultanément un pas en avant. Le battant droit lui frôla le dos et, une seconde plus tard, s’abattit sur le bras déjà coincé d’Elroy. Il l’entendit crier et sentit qu’il lâchait prise. Il bondit alors en avant. Il était libre!


      Il était temps de faire ce pour quoi il était le plus doué: courir pour sauver sa peau!


      Philip semblait avoir entendu le cri d’avertissement. Il se retourna et écarta les bras, mais HP avait réussi à prendre de la vitesse. Il feignit d’aller à gauche, puis esquiva Philip par la droite.


      Il se précipita vers l’escalator qui menait vers le quai du métro, monta les marches quatre à quatre comme d’habitude, tandis que son corps protestait déjà. Arrivé en haut, il se retourna et s’aperçut que Philip comme Elroy étaient déjà à ses trousses.


      Merde!


      Il se rua sur le quai et choisit le côté droit qui était désert. Son corps lui paraissait faible et il devait déployer d’énormes efforts pour ne pas trébucher. Une poignée de voyageurs se pressaient sur la moitié gauche du quai, mais aucun d’entre eux ne lui viendrait en aide. Il préféra se diriger vers l’autre extrémité du quai et le long tunnel qui menait à Hjorthagen.


      Ses poursuivants le rattrapaient. Ils étaient déjà si proches qu’ils pouvaient voir leurs expressions renfrognées. Des nuages de condensation sortaient de leur nez et de leur bouche.


      Putain de bordel!


      D’habitude, il arrivait à semer presque n’importe qui, mais il était blessé et ces mecs semblaient être de sacrés coureurs. Mieux valait oublier le tunnel. Ils le rattraperaient avant même qu’il ne l’ait atteint. Même si, par miracle, il y parvenait, une côte de deux cents mètres était la dernière chose dont il avait besoin à cet instant.


      Il envisagea alors de traverser la voie déserte, puis de sauter par-dessus la rambarde vers Värtavägen. Or le viaduc sur lequel se trouvait le quai devant bien s’élever à quinze mètres, il était certain de ne pas survivre à une telle chute. Il lui fallait un nouveau plan et vite.


      Nouveau coup d’œil par-dessus son épaule: ses poursuivants le talonnaient.


      Ses muscles étaient douloureux, ses poumons et sa gorge le brûlaient et ses mouvements se faisaient de plus en plus lourds. Ils allaient le rattraper. Puis il vit le panneau annonçant l’arrivée du train s’allumer sur le côté gauche du quai et il sentit le souffle d’air familier.


      Une chance.


      Minuscule et extrêmement dangereuse, mais il n’avait pas le choix!


      Il tourna soudain à gauche, changea de quai et se faufila entre les voyageurs endormis. Il perçut leurs cris de colère quand ses poursuivants les bousculèrent. Il bifurqua à droite et poursuivit le long du quai. Puis il vit les phares du train qui débouchait du tunnel et venait droit sur lui. Philip et Elroy étaient presque à son niveau. Des mains effleuraient le dos de son manteau. Puis il puisa dans ses dernières forces pour effectuer un bond désespéré en avant.


      Les freins du train hurlèrent. De nouveau des mains dans son dos. Ses poumons étaient sur le point d’exploser et ses jambes allaient céder, mais il les força à franchir le bord du quai. Une milliseconde d’apesanteur tandis qu’il flottait dans l’air devant le train. Puis il entendit un cri, un long hurlement strident qui se mêla à celui des freins.


      Puis le sol, le bitume, le métal et enfin: les ténèbres…

    

  


  
    
      
    


    35| Leterrier delapin


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le23décembre à22h49


        Par: MayBey


        


        Tu as peut-être raison, Regina…


        Peut-être ne suis-je qu’un fantôme?


        Mais oseras-tu m’ignorer?


        L’oseras-tu?


        


        Cette contribution a fait l’objet de96commentaires.

      


      *


      La cavité sous le quai n’était pas particulièrement grande. À peine soixante-dix centimètres de largeur et à peu près la moitié de hauteur. Juste assez pour qu’une personne de taille normale puisse s’y réfugier.


      Les roues du train avancèrent encore d’une dizaine de centimètres et le crissement des freins l’empêcha presque de penser.


      Il effectua un rapide contrôle de son état physique. Son corps était douloureux, tant à cause de la course que de l’atterrissage et de son plongeon dans l’abri. Son cœur battait aussi fort que des vibrations de basse dans un concert de death metal. Mais à son grand soulagement, il ne découvrit aucun moignon d’où giclait du sang. Tous ses membres étaient intacts, même s’ils étaient couverts d’hématomes. Il glissa ses mains sous son corps et essaya d’avancer en rampant.


      Cela fonctionna plus ou moins…


      Vesa lui avait montré le refuge longtemps auparavant. Le mec était un fétichiste des trains. Assez tristement, il avait fini en saucisse grillée à Älvsjö. Il était monté en douce sur un wagon et ne s’était pas rendu compte que les câbles de contact dans la gare de triage pendaient parfois plus bas que sur les rames…


      Mais ils s’étaient quand même bien marrés ensemble. Ils avaient commencé par se faufiler entre les wagons et à faire d’autres petites conneries de ce genre, puis ils avaient exploré la gare abandonnée de Kymlinge. C’était là-bas que HP avait testé l’abri sous le quai pour la première fois. La ligne bleue avait défilé devant lui à presque quatre-vingts kilomètres/heure et, l’espace de quelques secondes, il avait failli se chier dessus à cause de la pression et du bruit assourdissant. Par la suite, il avait réitéré cette expérience à plusieurs endroits, puisque toutes les stations possédaient un abri de secours. En réalité, il s’agissait davantage d’une entaille que d’une poche, étant donné qu’elle courait tout le long du quai. Il devrait donc pouvoir ramper jusqu’à l’entrée du tunnel pendant que le train bloquait la vue. Du moins, en théorie…


      Le train s’était arrêté et il entendit un bourdonnement de voix sur le quai.


      —Non, non, bordel! Vous ne pouvez pas descendre sur la voie…, lança la voix autoritaire du contrôleur. Il faut que le courant soit coupé avant que nous puissions faire quelque chose… SL a mis en place des procédures pour gérer ce genre de situations. Nous avons presque un suicide par semaine… La police et les pompiers arrivent. Est-ce que tout le monde peut reculer d’un pas?


      Les voix s’affaiblirent à mesure qu’il avançait. Il progressait plus lentement qu’il ne l’avait espéré. Le gravier lui rentrait dans les genoux et les coudes. Par ailleurs, sa doudoune volumineuse rendait ses mouvements difficiles. Il entendit des sirènes se rapprocher au loin. Il fallait qu’il ait parcouru une bonne partie du tunnel avant que les pompiers ne coupent le courant et ne descendent sur la voie. Il s’arrêta quelques secondes et commença tant bien que mal à s’extirper de son manteau. Il aurait froid, mais il n’avait pas vraiment le choix.


      Il vérifia deux fois ses poches pour être sûr de n’avoir rien oublié. Portefeuille, trousseau de clés et cigarettes. Puis il mit les objets dans ses poches de jean. Il ne lui manquait plus que son briquet. Il finit par le trouver dans l’une des nombreuses petites poches. Il était super dur à sortir de là. Il avait dû glisser dans la doublure. Il envisagea un bref instant de laisser tomber, mais il s’aperçut que la traversée de tunnel jusqu’à Gärdet serait très longue sans une clope. Il fit donc une nouvelle tentative. Cette fois-ci, il arracha la doublure. Voilà! Mais le petit objet carré qu’il avait récupéré n’était pas un briquet…


      Elite GPS311était-il écrit en caractères minuscules sur l’une des faces métalliques. Cela expliquait indéniablement pas mal de choses. Ils lui avaient collé un émetteur; ils l’avaient marqué comme un putain de bébé phoque! Voilà comment ils avaient pu retrouver sa trace sans qu’il les repère…


      Ils avaient bien choisi l’endroit. L’épaisse doudoune comportait assez de fermetures éclair pour que la petite bosse passe inaperçue. Mais il y avait une chose qui lui échappait. Comment avaient-ils réussi à placer l’émetteur dans le vêtement? L’anorak était tout neuf. Il l’avait récupéré dans le sac de Becca avant de se tirer. Ce qui signifiait donc… quoi, Einstein?


      Un nouveau facteur dans l’équation…


      Fuck.


      Fuck.


      FUCK!


      Il devait la contacter pour vérifier qui elle avait rencontré ces derniers temps. Veiller à ce qu’elle ne soit pas plus impliquée qu’elle ne l’était déjà. Mais il fallait d’abord qu’il quitte cet endroit…


      *


      Sa relation avec Tobias Lundh avait évidemment été une erreur, qu’elle devait à présent payer à double titre. Elle qui, à la différence des autres policières, ne sortait jamais avec des collègues s’était soudain entichée d’un coureur de jupons notoire comme Tobias. En plus, c’était le meilleur ami et le voisin de son chef…


      Qu’est-ce qui lui était passé par la tête?


      C’était précisément ça, le problème. Exactement comme avec John, elle n’avait pas réfléchi et s’était contentée de suivre son instinct. Après tout ce qui s’était produit l’année précédente avec Henke, l’attentat qu’elle était parvenue à éviter au dernier moment et surtout le paquet avec les boulons, elle s’était promis de se détendre et pas qu’un peu. De baisser son niveau d’exigence et de se donner une chance d’être humaine.


      Et voilà les magnifiques résultats qu’elle avait obtenus…


      Elle aurait dû rattraper l’erreur Tobias Lundh depuis longtemps. Elle aurait sans doute évité ses relances pathétiques, sa jalousie et ses SMS incessants. Elle avait déjà un petit ami. Gentil, attentionné, peut-être pas si passionnant que ça, mais qui ne la mettrait jamais dans une situation aussi compliquée. Alors pourquoi avait-elle trompé et trahi Micke pour quelques relations sexuelles dénuées de sens avec un homme qu’elle n’appréciait même pas? Elle n’avait pas de bonne raison. Ou alors elle en avait beaucoup trop…

    

  


  
    
      
    


    36| Onsort dutrou etondescend lapente


    
      
        Lieu: Hôtel des Désespérés


        Date et heure: jour de Noël, 13h48


        Vêtements: tenue d’intérieur sans prétention, c’est-à-dire calebar et maillot de corps


        Statut: Couvert de bleus et en colère

      


      Droning.


      C’est comme ça qu’on appelait ce phénomène, il avait vu un reportage sur Discovery. Dormir en marchant. Enfin dormir… Ce n’était pas la description appropriée à son état. Il avait plutôt marché dans une espèce de léthargie, assez éveillé pour que ses jambes continuent à avancer tandis que son cerveau avait sombré dans le putain de royaume de Morphée.


      Le tunnel en lui-même n’était pas si long, peut-être un kilomètre, mais comme il décrivait une longue courbe sous Hjorthagen, les lumières de l’entrée de Ropsten avaient disparu après une dizaine de mètres seulement. L’obscurité dense avait contribué à renforcer l’expérience.


      Ce pauvre HP, plongé dans un univers à la Lovecraft, avait vu des trucs qui lui avaient fait dresser les poils de la nuque et des bras. Des rats, des chauves-souris et d’autres bestioles informes nichés dans des fentes et des tunnels latéraux, l’avaient menacé en sifflant alors qu’il progressait en chancelant et s’étaient accrochés à son dos avec leurs pattes dégueulasses semblables à des serres.


      Et puis les voix. Celles de son paternel, de Dag et de ce pauvre Erman, mort brûlé vif. Tous lui avaient chuchoté des paroles dans l’obscurité et avaient exigé des explications.


      
        Tu veux jouer à un jeu, Henrik Pettersson?


        Tu le veux?


        Tu en es vraiment sûr?


        Oui ou non?

      


      On venait de lui apporter son déjeuner: un royal cheese, qui lui avait coûté la peau des fesses parce que le réceptionniste avait dû aller deux pâtés de maisons plus loin pour se rendre au Burger King, mais ça en valait la peine. La sauce coulait entre ses doigts et il léchait avec enthousiasme chaque petite goutte de gras.


      Il avait émergé du tunnel au niveau de Gärdet et avait continué presque cent mètres avant de piger que la lumière et l’air frais n’étaient pas de nouveaux trolls.


      Ensuite, il avait réussi à trouver un taxi du côté des bâtiments de TV4. Même si le chauffeur l’avait regardé de travers, il avait accepté de transporter sa carcasse sale et démantibulée jusqu’à Söder.


      Il avait dormi presque vingt-quatre heures d’affilée, puis il s’était traîné hors de son lit pour prendre une douche et se raser. Il avait ensuite bouffé un peu, puis s’était connecté sur son ordinateur.


      Il fallait qu’il trouve un moyen de contacter Becca. Qu’il lui explique pourquoi il était revenu. Elle était sans doute en colère et inquiète, mais il n’osait pas l’appeler chez elle ni sur son portable. S’ils étaient capables d’implanter un GPS dans ses vêtements, ils pouvaient sans doute mettre ses téléphones sur écoute. Ses adversaires n’étaient quand même pas n’importe qui.


      Tout cela revêtait une dimension beaucoup plus importante qu’il ne l’avait cru. Quelques recherches sur Google avaient rapidement renforcé la théorie qu’il avait commencé à élaborer à Lidingö.


      Il fallait qu’il trouve un moyen de la contacter. D’assurer sa sécurité.


      *


      Noël rendait tout plus déprimant.


      Au fond, elle était presque aussi en colère contre elle-même que contre Henke. Pour commencer, il était littéralement tombé du ciel, nu et en triste état, avec une histoire sans queue ni tête. Puis après quelques jours à se faire dorloter par sa grande sœur, pouf, il avait disparu à nouveau sans un mot d’explication.


      Elle avait préparé un repas de Noël et même récupéré quelques décorations dans le grenier mais il ne s’était jamais pointé. Elle avait évidemment composé le numéro de son portable qu’elle avait retrouvé coincé entre deux bonnets sur l’étagère à chapeaux. C’était tout Henke et comme d’habitude, elle n’avait rien vu venir. Il ne lui restait donc plus qu’à fêter Noël toute seule.


      Micke l’avait bien sûr appelée plusieurs fois, mais elle ne s’était pas sentie très à l’aise à l’idée de lui parler. Elle avait prétexté qu’elle fêterait Noël avec son frère et avait écourté les conversations autant qu’elle l’avait pu. Elle était à peu près certaine qu’à ce stade, il était au courant de sa liaison avec Tobias. Surtout après avoir lu les ragots sur le forum des piliers de la société. Son avocat n’avait pas contribué à alléger l’atmosphère. Le procureur avait l’intention de la faire comparaître début janvier. Faute professionnelle grave, ce qui signifiait qu’elle serait virée, si elle était condamnée. Absolument fantastique, comme aurait dit Henke…


      Elle rangea ses affaires de sport dans son sac, puis quitta son appartement. Il y avait un club à Fridhemsplan où elle avait l’intention de prendre une carte de dix séances pour commencer.


      Lorsqu’elle déboucha sur la rue, elle regarda soigneusement autour d’elle avant de poursuivre vers l’arrêt de bus. Un pâté de maisons plus loin, une vieille guimbarde démarra sans qu’elle ne la remarque. Le bruit du moteur avait été étouffé par une congère.


      *


      Ce fut la photo du kamikaze qui avait raté son attentat qui le mit sur la piste. Un cliché bien répugnant dont les journaux du soir avaient dû se repaître. Le photographe avait dû se pencher par une fenêtre pour le prendre en vue plongeante. Le corps sans vie, les taches sombres dans la neige, les éclats de verre et les vitrines brisées, tout était parfaitement distinct.


      Mais c’est un détail qui avait fait sursauter HP. Dans le coin supérieur de la photo, isolé dans la neige, il y avait un petit objet carré qui lui avait fichu la chair de poule. Il n’avait même pas eu besoin de zoomer pour comprendre ce dont il s’agissait. Un portable! Un modèle brillant qui ressemblait à s’y méprendre à celui qui était dans sa penderie. Une fois que son cerveau avait établi la connexion, il n’avait pas eu de mal à découvrir les autres pièces du puzzle. D’abord quelques recherches sur Google dans les bons vieux médias traditionnels.


      
        «Deuxième acte de terrorisme sur le sol suédois ces deux dernières années…»


        «Il est manifeste que le terrorisme international est là pour durer.»


        «Les experts en terrorisme s’accordent à dire qu’il y a au moins trois cents terroristes potentiels en Suède…»


        «Le gouvernement dépose une proposition de loi pour renforcer les pouvoirs de…»


        «L’opposition qui s’élevait avant contre une surveillance renforcée a désormais changé d’avis et soutient…»


        «Notre sondage auprès des lecteurs révèle qu’une majorité de la population suédoise soutient un renforcement…»

      


      Cette dernière phrase qui le fit changer de point de vue et revenir vers ses vieux terrains de chasse. Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver ce qu’il cherchait. Bien sûr, certains trolls avaient été rebaptisés, mais il les reconnut quand même à leur manière de s’exprimer.


      C’était lui qui avait créé «M00reon», «M1crosrf» et «JabRue», mais il y avait aussi des valeurs sûres comme «VAO», «Bosse Baldersson», «Ljugo Juli» et «Lasse Danielsson». Il testa chaque nom de troll dont il se souvenait. Les résultats dépassèrent toutes ses attentes. Depuis le jour de l’attentat, ils avaient tous, sans exception, posté des contributions concernant cet événement. Quand il passa aux blogueurs, il découvrit la même chose. Même les plus superficiels avaient eu quelque chose à dire sur la question, même si ce n’était que des clichés du genre «Vraiment terrible» ou «La meilleure amie de ma sœur était là une minute plus tôt et aurait pu sauter…»


      La conclusion était claire comme de l’eau de roche!


      ArgosEye s’efforçait de braquer les projecteurs sur l’événement, puis toute la manipulation de l’opinion s’était mise en branle précisément douze heures après l’attentat manqué.


      Une coïncidence?


      Bien sûr, c’était possible, mais vu tout ce qu’il savait déjà…


      ETS! Et ta sœur!!!!!


      *


      Elle portait un lourd sac de course dans chaque main et son sac de sport sur le dos. Le bus n’était qu’à dix mètres quand les portes se refermèrent et qu’il s’éloigna à grand bruit. Elle lâcha un juron et envisagea un instant d’attendre le suivant, puis décida de parcourir à pied les deux petits kilomètres qui séparaient Fridhemsplan de son appartement. À peu près à mi-chemin, elle avait déjà regretté maintes fois son choix. Malgré ses gants, les anses des sacs lui sciaient les mains et la forçaient bien trop souvent à s’arrêter pour rétablir la circulation dans ses doigts. Par ailleurs, comme les trottoirs étaient très enneigés, elle faillit tomber à plusieurs reprises.


      Elle venait de dépasser le parc de l’Institut de formation des maîtres quand la voiture sombre vint s’arrêter près d’elle. Sur sa droite, de l’autre côté de la rambarde, les véhicules déboulaient du tunnel de Fredhäll; c’est sans doute à cause de cette agitation et du vacarme de la circulation de l’E4qu’elle ne réagit pas avant que la voiture se soit immobilisée et que l’armoire à glace se soit plantée devant elle.


      —Monte, lui intima-t-il en ouvrant l’une des portières arrière.


      —Quoi?


      Elle remarqua qu’une femme rousse de la même taille qu’elle avait quitté la place conducteur et était en train de contourner le véhicule.


      —Monte! répéta l’homme. Il y a quelqu’un qui veut te parler…


      Elle se pencha et regarda à l’intérieur de l’habitacle de ce qu’elle devinait être une Mercedes. John y était assis.


      —Monte, s’il te plaît, Rebecca, dit-il d’une voix douce.


      Elle regarda vers la gauche. La femme se trouvait à présent derrière elle. Tout comme l’homme posté de l’autre côté de Rebecca, son manteau était boutonné d’une manière qui lui était familière, avec une main sous la doublure au niveau de la ceinture. Elle recula d’un pas vers la rambarde. Soudain, elle le reconnut.


      —Vous étiez dans mon bus, constata-t-elle sur un ton sec. Mais vous étiez beaucoup plus courtois…


      —Vous avez l’intention de monter ou…? répondit-il.


      —Que se passera-t-il, si je dis non?


      L’homme s’avança vers elle et la rousse l’imita.


      —Tout le monde se calme…, fit l’homme sur la banquette arrière. Je suis désolé pour notre petit malentendu de l’autre jour, Rebecca… J’étais fatigué et j’avais un peu trop bu. J’ai donc mal estimé la situation. J’espère que tu accepteras mes excuses et je peux t’assurer que je n’ai aucune intention de me venger. (Il désigna son nez bandé.) Si tu veux bien avoir l’amabilité de monter, je vais te raccompagner chez toi. Il n’y a que quelques centaines de mètres et ces sacs paraissent lourds…


      À l’instant où il finit sa phrase, l’homme tendit sa main pour prendre les sacs, mais elle hésitait encore. La femme et l’homme réduisirent de manière presque imperceptible l’espace autour de Rebecca. Elle posa lentement les sacs sur le sol et recula.


      *


      Il lui avait fallu plusieurs jours avant que ça ne fasse tilt. Acme Télécommunications AB, c’était leur bunker où lui et monsieur Sécurité s’étaient introduits en douce. Ils s’étaient aperçus que c’était de là que le Jeu était administré. Enfin… jusqu’à ce qu’ils fassent péter en petits morceaux toute cette merde…


      Acme Télécommunications donc. «… fiers d’être membre du groupe PayTag», comme ils l’annonçaient sur leur site.


      S’il avait eu le moindre doute quant à sa mission plus tôt, à présent ils s’étaient tous envolés comme dans Autant en emporte le vent.


      PayTag était le propriétaire d’Acme qui hébergeait le Jeu. Conclusion, Sherlock? PayTag était le Jeu!


      *


      Soudain, les phares d’une autre voiture, bien moins luxueuse, éclairèrent le trottoir. Elle s’immobilisa au milieu de la chaussée quelques secondes, puis vint se garer derrière la Mercedes. Un petit homme fluet en blouson de cuir, santiags et lunettes de pilote bondit du siège passager.


      —Que se passe-t-il ici? lança-t-il en s’avançant vers eux d’un air autoritaire.


      L’homme et la femme de chaque côté de Rebecca échangèrent un regard.


      —Pourquoi? s’enquit l’homme en baissant sa main tendue vers Rebecca.


      —Renko, police de la circulation, répondit l’homme aux lunettes en agitant un petit étui noir. Il est interdit de s’arrêter ici et ça vaut aussi pour les Mercedes, vous voyez…


      —Nous nous apprêtions à partir, marmonna l’homme du bus. Nous allions juste raccompagner cette dame…


      —Circulez, mon collègue et moi allons ramener Normén chez elle, déclara le type aux lunettes en pointant la vieille guimbarde dont la portière côté conducteur venait de s’ouvrir.


      Un homme en veste militaire kaki s’extirpa non sans mal du siège, puis se redressa de toute sa hauteur. Rebecca, qui avait vu la rousse sur sa gauche reculer légèrement sans s’en rendre compte, faillit l’imiter. Le mec était gigantesque, il devait mesurer au moins2,10m pour une carrure de pas loin de un mètre d’envergure. Ses longs cheveux pendaient de chaque côté de sa tête et une partie de son visage était dissimulée par un grand bonnet en fourrure. On n’avait de toute façon pas franchement envie de le regarder.


      —Allez, circulez ou je vous colle une amende de première classe…, déclara l’homme aux lunettes en agitant sa main. Normén, tu peux monter à l’arrière, la patrouille de secours assure ton transport.


      Il baissa ses lunettes sur le bout de son nez et lui adressa un clin d’œil. Rebecca se dirigea vers la voiture. La femme lui bloquait toujours le passage. Elles se dévisagèrent durant quelques instants, puis la rousse s’écarta lentement. Quelques secondes plus tard, Rebecca était dans la voiture de patrouille. L’habitacle était sale et il y flottait une odeur bizarre. On aurait dit qu’un animal était venu crever dans un coin. Le siège du conducteur était tellement reculé que le géant aurait aussi bien pu s’installer à côté d’elle sur la banquette arrière. L’autoradio diffusait une vieille chanson qu’elle reconnut vaguement. La Mercedes effectua un brusque demi-tour et disparut en direction de Västerbron.


      —Bon, dit-elle en prenant une profonde inspiration. Primo, si vous deux, les clowns, voulez encore jouer aux flics, ça s’appelle une amende de première catégorie, pas de première classe… Secundo, où est mon crétin de petit frère et qu’est-ce qu’il trafique?

    

  


  
    
      
    


    37| Jeux dereproches


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le28décembre à18h06


        Par: MayBey


        


        Alors, que voulez-vous?


        Voulez-vous que je le chope?


        Pouce levé ou baissé.


        L’heure est venue de voter…


        


        Cette contribution a fait l’objet de231commentaires.

      


      *


      Plus il y réfléchissait, plus cela faisait sens. La prise de contrôle de la société et le meurtre d’Anna n’avaient été qu’un prologue. Le véritable match n’avait commencé qu’avec l’attentat manqué. Le gars était bardé de divers explosifs et autres saloperies. Par ailleurs, il ne se trouvait qu’à une cinquantaine de mètres de l’un des endroits les plus fréquentés de Stockholm. Pourtant, il avait tout foiré. Il avait beau avoir parcouru tout Drottninggatan et être passé à côté de centaines de personnes imbibées de vin chaud en train de faire leurs courses de Noël, la bombe s’était déclenchée à un endroit où lui seul avait été blessé. Il pouvait bien sûr s’agir d’un miracle, ou alors le malheureux avait paniqué. Soit il avait été pris de remords, soit il avait manipulé sa bombe artisanale avec un peu trop de désinvolture.


      Mais il y avait une autre possibilité.


      Quelqu’un avait peut-être déclenché la bombe à distance de manière que l’événement attire un maximum d’attention tout en provoquant un minimum de dommages. Plus ou moins comme lors de son aventure à Kista l’année précédente. Il avait longuement réfléchi à la raison pour laquelle le Jeu avait choisi de passer l’appel qui devait déclencher la charge bien avant l’arrivée du cortège du secrétaire d’État américain. S’il n’avait pas été assez futé pour désamorcer cette merde, il aurait sans doute été la seule victime de l’explosion, comme le kamikaze du centre-ville.


      Mais le seul but était d’attirer l’attention. Créer un événement qui soit à la fois spectaculaire et soulève suffisamment de questions pour capter l’attention des médias et des experts. Pendant ce temps-là, tout le reste disparaissait des écrans radars. En réalité, tout cela n’était qu’une variante de ce que l’équipe d’ArgosEye faisait. Remplir le tableau de ses propres notices afin de ne laisser aucune place pour le reste.


      Dans les prochaines semaines, toute l’attention serait focalisée sur l’explosion. ArgosEye veillerait à ce que ce sujet reste au centre des débats durant un bon moment. La question était de savoir ce qu’on cherchait à dissimuler au juste. Il devait s’agir d’un gros truc. Ça, au moins, ça ne faisait aucun doute.


      Alors qu’allait-il faire à présent? Bien sûr, il aurait dû contacter la presse, mais quelle preuve avait-il? Lui, un criminel déjà condamné, qui venait d’être expulsé d’un pays arabe et qui lançait des accusations contre un homme d’affaires suédois bien établi. Le tout sur fond de complots internationaux, services secrets et sociétés fantômes. Putain, autant établir un certificat d’internement et rejoindre les autres cinglés de Mynttorget.


      Non, en fait, il n’avait que deux possibilités.


      Un: prendre ses cliques et ses claques et repartir vers le soleil couchant, tel un poor lonesome cowboy.


      Ou deux: eh bien, c’était peut-être encore plus simple: trouver ce qu’ils préparaient et les en empêcher!


      Bande de fils de putes!


      *


      Le mec aux lunettes d’aviateur et son affreux acolyte se garèrent en double file devant le porche et la suivirent jusqu’à son appartement. Ils portèrent même ses sacs et déclinèrent ensuite poliment la tasse de café qu’elle leur proposa pour les remercier de leur aide.


      —Tiens, déclara l’homme aux lunettes qui s’était présenté sous le nom de Nox pendant le trajet, tout en fouillant dans les poches de son manteau. Ton frangin voulait que je te donne ça. (Il lui tendit un portable et un chargeur.) Il a une carte prépayée. Garde-le allumé, il va t’appeler sous peu. (Il tapota bizarrement son nez et déclara: ) Et pas la peine de t’inquiéter, ma petite, Nox garde un œil sur toi!


      *


      Il vit le stagiaire enfariné débarquer sur son scooter et se garer devant la porte. C’était apparemment le même mec qu’il avait rencontré quelques semaines plus tôt mais comment en être sûr avec tous ces gosses qui se ressemblaient? De longs cheveux bouclés, la tronche couverte de boutons, plus un jean délavé, un tee-shirt chiffonné et les yeux rougis à force de jouer à Counterstrike, et on avait un portrait-robot de presque toute l’équipe d’apprentis de Mag.


      Petits cliquetis, puis il attendit quelques minutes que le gars ait le temps de débrancher l’alarme et d’allumer les machines avant qu’il ne traverse la rue. Il ouvrit la porte, mais à sa surprise, n’entendit pas l’habituelle mélodie de bienvenue. Monsieur le Stagiaire s’en était peut-être lassé ou alors il ne partageait pas la fascination de Mag pour Star Wars. Le type ne traînait pas non plus derrière le comptoir avec une tasse de café amer et un vieil exemplaire de Metro, comme son mentor le faisait habituellement. Au lieu de ça, HP le trouva au fond du magasin, devant l’un des ordinateurs. Il surfait sans doute sur des sites pornos en se branlant un peu et en vérifiant les dernières prestations de la collectivité Internet. La vilaine Annie fourre sa petite Fanny, Monté comme un âne IV ou d’autres chefs-d’œuvre du cinéma asiatique que le world wide web était fier de présenter…


      —Est-ce que ton chef est au courant de ce que tu fabriques? lança HP.


      Le jeune homme tomba presque de sa chaise.


      —Quoi?


      Le gamin le dévisageait, choqué.


      —Du calme, petit, je ne suis pas aussi dangereux que ça. Je viens en ami. Conduis-moi à ton chef. (Il adressa un signe de tête amical au stagiaire, qui avait toujours l’air perplexe.) Oh putain…, lâcha HP en voyant que sa plaisanterie tombait complètement à l’eau. J’ai besoin de contacter Mag ou Farouk ou peu importe le nom qu’il utilise cette semaine. Est-il toujours à l’étranger? Ses mails et Messenger ne fonctionnent apparemment plus.


      —Euuuh…


      Enfin, un signe de vie…


      —Euh… Le chef est en Arabie Saoudite ou un truc comme ça. Il a un nouveau compte Hotmail. Vous voulez son adresse…?


      —Bingo!


      Le jeune homme sourit de soulagement et, après une minute, il réussit à dénicher un morceau de papier et un stylo.


      —C’est toi, HP? demanda-t-il d’une voix un peu moins hésitante.


      —Mmh, marmonna HP en notant les coordonnées de Mag.


      —Mag m’a pas mal parlé de toi, en fait… Tu as l’air d’être un chouette type. Tu as traversé pas mal de trucs, on dirait…


      —Ah bon, tu crois ça? répondit HP en relevant les yeux. Je ne peux évidemment ni confirmer ni infirmer…, ajouta-t-il ensuite en souriant.


      Il fallait quand même donner une chance au gosse…


      *


      
        À: becca.normen@hotmail.com


        De: t.sammer@gmail.com


        


        Chère Rebecca,


        J’ai des nouvelles réjouissantes du Darfour.


        Il existe apparemment un enregistrement de ce qui s’est passé. Une personne sur place semble avoir filmé la scène avec son portable et nous nous efforçons à présent de nous procurer les images. Avec un peu de chance, elles seront entre nos mains d’ici quelques jours.


        Pendant que j’y suis, je pensais en profiter pour te demander ton aide. Je souhaiterais vraiment entrer en contact avec ton


        frère.


        Il y a longtemps que je cherche une occasion d’avoir une discussion personnelle avec lui pour lui parler un peu de votre père. Je pourrais peut-être même faire remonter un peu Erland dans l’estime de Henrik. Malheureusement, comme il n’est pas très facile à joindre et que je suis souvent en voyage, je n’ai pas encore réussi à le rencontrer.


        Je pars bientôt, sans doute pour une longue période, alors j’apprécierais vraiment si tu pouvais me dire où je peux le trouver.


        


        Bien à toi,


        Tage Sammer

      


      Elle venait de finir la lecture du message quand le téléphone sonna.


      —Allô?


      —Salut, c’est moi!


      —Oui, je l’entends…


      —Il faut qu’on parle un peu…


      —Tu crois?


      —Allez, Becca, ce n’est pas le moment de bouder. Est-ce que tu connais Philip Argos? Nox m’a dit que ça en avait tout l’air.


      —Qui?


      —Philip Argos, alias Philip John Martinsson. Mon ancien boss et un type très malsain…


      Elle soupira.


      —C’est compliqué…


      *


      Certes, la situation était pire que ce qu’il avait imaginé. Nox avait accompli sa mission à la perfection, ce qui n’avait rien d’étonnant. HP avait quand même allongé les six mois de loyer en retard de l’appartement de Hövdingen et lui avait par ailleurs filé dix cartouches de clopes, alors ses voisins avaient affûté leur radar. Les informations qu’il avait obtenues ces derniers jours n’étaient pas du tout rassurantes.


      Elle lui avait menti! Elle ne lui avait jamais expliqué ce qu’elle fabriquait à Östermalm ce matin-là et, comme d’habitude, il avait été un peu trop centré sur lui-même pour lui poser la question. Ce qui l’agaçait le plus, c’était qu’il avait quand même réussi à croire que ce n’était qu’une énorme coïncidence. Que le karma l’avait placée là pour lui servir d’ange gardien… En réalité, c’était plutôt un papillon de nuit qui était tombé du lit de Philip Argos, un peu ébouriffé, après avoir baisé…


      Dans sa vie plutôt pourrie, il avait toujours pu compter sur Becca. Or là, elle l’avait trahi, et plusieurs fois. D’abord, elle s’était jetée dans le lit de son pire ennemi, puis elle avait menti à ce sujet ou du moins évité de dire la vérité. Ce n’était pas Stoffe qui l’avait démasqué, mais sa frangine.


      Merde!


      Merde!


      MERDE!


      Il marcha jusqu’à la porte aller-retour pour tenter de se calmer. Il assistait à un mauvais flash-back le ramenant à l’époque où Dag la menait au doigt et à l’œil. Il avait alors failli la perdre… Au début, il avait admiré Dag et l’avait presque considéré comme un grand frère, à l’époque où lui et Becca commençaient à se fréquenter. Il n’avait pas vraiment cherché à savoir comment Dag la traitait, alors qu’il y avait des signes évidents. Dag était un mec cool, de ceux avec qui on a envie de traîner et qui vous donnent des tapes dans le dos. C’était Mag qui lui avait ouvert les yeux et qui lui avait fait comprendre ce qui était sur le point de se produire. Quand il avait fini par sortir de sa torpeur, il s’était mis à détester Dag presque autant qu’il avait haï son paternel.


      Jusqu’à maintenant, il n’avait pas haï Philip Argos. D’une certaine manière, HP comprenait pourquoi son patron agissait ainsi. Il avait quand même trahi sa confiance et mis en danger son entreprise. Il ne faisait que subir les conséquences de ses actes, pour ainsi dire. Mais à présent, tout avait changé.


      C’était devenu carrément personnel, nom de Dieu!


      *


      La situation était en fait pire que ce qu’elle avait imaginé. La dernière fois, c’était le naufrage de l’Estonia et le meurtre de Palme, mais là…


      Lorsqu’elle avait finalement réussi à le faire parler, il avait été incapable de s’arrêter. Les mots coulaient en cascade, surtout une fois qu’elle avait eu l’honnêteté de lui raconter son rancard catastrophique avec John, alias Philip Argos.


      Elle avait essayé de le croire, mais son histoire était tout simplement impossible à gober. Des entreprises qui nettoyaient Internet, dirigeaient des blogs et des forums de discussion tout en collaborant avec des forces qui perpétraient de faux attentats pour détourner l’attention des médias de choses qu’on voulait dissimuler…


      Sérieusement?


      Mais comme si cela ne suffisait pas, il avait également mentionné des tueurs à gages, des algorithmes secrets sur Google et des dames de Lidingö extralucides, le tout pour revenir là où tout avait commencé un jour.


      Ce maudit Jeu…

    

  


  
    
      
    


    38| Jeux enligne


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le29décembre à18h41


        Par: MayBey


        


        Le petit Henrik se planque dans un hôtel miteux pour célibataires de Södermalm. Il se croit en sécurité.


        Mais nous savons que ce n’est pas le cas, n’est-ce pas?


        


        Cette contribution a fait l’objet de29commentaires.

      


      *


      
        Goodboy.821dit: Tu es là?


        Farouk dit: Content d’avoir de tes nouvelles, frère. Longtemps qu’on ne s’est pas vus…;)


        Goodboy.821dit: Bien trop longtemps, mon vieil ami. C’est ma faute…


        Farouk dit: Je t’ai manqué??


        Goodboy.821dit: Honte à toi, Mag!


        Goodboy.821dit: Tu as eu mon message?


        Farouk dit: Ouais, mais il m’a fallu un moment pour le décrypter. Tu es devenu un sacré parano du Net.


        Goodboy.821dit: Comme tu l’as peut-être compris, j’ai des raisons de l’être…


        Farouk dit: Ouais, ouais, j’ai pigé. J’ai tout lu.


        Goodboy.821dit: Et?


        Farouk dit: Je suis entièrement d’accord avec toi, frère. Ce que cet Argos trafique est terrible, et à plus d’égards que je ne peux l’imaginer. Ça va complètement à l’encontre de l’idée à l’origine d’Internet. Je connais des tas de gens qui adoreraient révéler l’existence de ces trolls au grand jour. Pour le cheval de Troie, ce n’est pas un problème, je peux t’en concocter un en quelques jours, même d’ici… La seule question, c’est de savoir comment on va réussir à l’introduire dans le système…


        Farouk dit: Bien sûr, il est possible de s’y infiltrer. Je connais quelques personnes qui y arriveraient sûrement, mais ça prendrait sans doute plusieurs mois. Par ailleurs, je ne sais pas si ce serait très efficace. Il est probable que l’attaque serait détectée et son effet immédiatement limité. Idem, si on essaie de l’introduire en envoyant un message avec une pièce jointe cachée…


        Goodboy.821dit: OK, ce n’est pas vraiment la réponse que j’espérais…


        Farouk dit: Je comprends…


        Goodboy.821: D’autres idées?


        Farouk dit: Ouais, si on ne peut pas l’envoyer, il ne reste plus qu’à l’implanter de manière manuelle.


        Goodboy.821dit: Raconte!


        Farouk dit: Je pense tout haut, là, mais si tu choisis cette solution, il faut que tu travailles sur un ordinateur qui a accès à tout. Un poste de travail classique ne suffit pas. Tu as toi-même écrit qu’ils avaient neutralisé les ports USB des machines normales, alors il faut que tu choisisses la bonne. Le mieux serait que tu t’introduises dans la salle des serveurs et que tu te connectes directement au cœur du système. Tu piges?


        Goodboy.821dit: Affirmatif!


        Farouk dit: Mais une manœuvre de ce genre est également beaucoup plus dangereuse, tu le piges aussi?


        Goodboy.821dit: Occupe-toi juste de créer le cheval de Troie et laisse-moi gérer le reste…

      


      *


      Elle se repassa la vidéo en boucle. Des images basse définition sans doute filmées avec un portable. Pour autant, il n’était pas difficile de voir ce qu’elles représentaient. Le sol rouge, des personnes aux vêtements en piteux état et des voitures noires au milieu. On entendait des coups de feu, l’objectif tanguait brutalement, montrant tantôt le sol, tantôt le ciel. Toute la scène paraissait irréelle. Comme si elle refaisait le même rêve, si ce n’est que cette fois-ci, celui-ci se déroulait sur un écran et non plus dans sa tête.


      Ensuite, les véhicules reculaient et se rapprochaient tant de la personne qui filmait qu’elle était obligée de déguerpir sur le côté. Un bref aperçu d’une femme aux cheveux sombres accrochée à la portière. Et soudain, il était là.


      Juste devant la voiture, et même s’il n’apparaissait qu’une seconde, cela suffisait amplement. En appuyant sur pause, on distinguait pas mal de détails. Ses vêtements un peu trop propres pour se fondre dans la masse, l’éclat d’un ranger militaire noir bien ciré sous l’une de ses jambes de pantalon. Le sac jaune qui pendait de sa main. Et pour finir: l’imposant revolver brillant pointé droit sur le véhicule.


      «Envoyé de manière anonyme au procureur hier», lui avait écrit son avocat dans un message.


      Les images allaient être expertisées. Si elles étaient authentiques, elle pouvait s’attendre à reprendre du service après le jour de l’an. En d’autres termes, tonton Tage avait tenu sa promesse. Le moins qu’elle pouvait faire était de lui rendre la politesse. Elle sortit le portable à carte prépayée et appuya sur la touche appel.


      —Oui, répondit-il d’une voix froide.


      Le bruit de circulation en arrière-fond lui indiqua qu’il se trouvait à l’extérieur.


      —Le Monument, se contenta-t-elle de dire.


      —Quoi?


      —L’hôtel Le Monument, c’est là que tu crèches, non? (Silence à l’autre bout du fil.) Tu es toujours là?


      —Oui, oui. Qui te l’a dit?


      Il s’efforça d’avoir l’air cool, mais elle n’eut aucun problème à percevoir son inquiétude.


      —Tu n’as jamais entendu parler d’une personne qui se fait appeler MayBey?


      —MayBey, tu veux dire ce prétendu flic?


      —Comment ça prétendu…? Tu le connais?


      —Oui et non, j’ai utilisé ton ordinateur l’autre soir quand tu étais sortie. J’ai vu que tu avais pris des notes dans un document et que tu te baladais sur le forum. Je faisais ce genre de truc aussi quand je bossais pour Philip…


      Une voiture klaxonna, faisant crachoter l’écouteur. Elle crut un instant que la communication avait été coupée. Puis elle entendit ses pas. On aurait dit qu’il trottait.


      —Tu faisais quoi au juste, Henke? demanda-t-elle sur un ton agacé. Je n’ai pas vraiment la force de supporter tes petits jeux en ce moment…


      —Des trolls.


      —Comme je te l’ai…


      —Se rendre sur des forums de manière anonyme pour pourrir le débat ou essayer de le diriger dans la bonne direction, quoi. Tu n’as pas écouté ce que je t’ai expliqué quand je t’ai appelée?


      Elle soupira.


      —Tu m’as raconté tout un tas de trucs, Henke, qui n’étaient pas très plaisants…


      —Peu importe, la coupa-t-il. En tout cas, ce MayBey présente tous les symptômes du troll.


      —Mais encore?


      —Il pique des mots et du jargon dans les contributions des autres sur le forum et veille à être reconnu comme un des leurs. Ensuite, il commence à diffuser quelques informations croustillantes et bientôt, tous les regards sont dirigés sur lui. Ce n’est apparemment pas un troll d’attaque, car sinon il aurait été grossier et aurait semé la pagaille. Il doit donc avoir un objectif.


      —Mais comment peux-tu être sûr que ce n’est pas un policier?


      —Eh bien, son jargon semble correct, mais un vrai flic n’aurait pas besoin d’utiliser des tas de citations du cinéma.


      —Quoi?


      Elle l’entendit presque ricaner.


      —Alors comme ça, tu n’as rien remarqué? Comme je te l’ai dit, je n’ai pas vérifié super précisément, mais il y avait des citations de De Niro et de Clint là-dedans, j’en suis certain. Ce truc au sujet de «la pluie qui nettoie toute la merde», c’est tiré de Taxi Driver, par exemple… Et puis, il y a cette putain de signature, poursuivit-il. Sur les forums, les signatures ont presque toujours une signification, même celles des trolls… Pour montrer à quel point on est futé, on agite un indice sous le nez des gens sans que personne ne comprenne.


      —Et MayBey?


      —Eh bien, pour commencer, et c’est le plus évident, «maybe» signifie peut-être, possiblement. Mais c’est aussi le nom de l’ennemi juré de Judge Dredd, un tueur en série qui aime jouer toutes sortes de jeux avec la police… Si ce n’était pas suffisant, il y a aussi le truc de l’anagramme. Les mordus d’Internet raffolent des anagrammes. MayBey–Abyme?


      —Et?


      —Mise en abyme est un terme de cinéma qui qualifie l’effet de puits sans fond. J’ai appris ça quand j’ai pris des cours par correspondance… Comme lorsqu’on place deux miroirs l’un en face de l’autre. Une copie d’une copie, à l’infini. Doublement irréel, tu comprends? Un peu comme un rêve dans un…


      —… rêve…, compléta-t-elle.


      *


      Et merde, tiens, ils avaient retrouvé sa trace!


      En fait, il aurait dû laisser tomber l’hôtel, faire une croix sur ses affaires et chercher une autre planque illico presto, mais il ne pouvait pas abandonner le téléphone. C’était son seul lien avec le Jeu et si longtemps qu’il l’avait en sa possession, il possédait une preuve physique de leur existence.


      Il passa la tête avec précaution au-dessus du mur, à l’arrière de l’hôtel. Rien en vue. Le petit morceau de bois qu’il avait enfoncé dans la serrure de l’issue de secours était toujours là et il n’était pas difficile d’accéder au bon étage. Bien que le couloir soit vide, il attendit une minute avant de s’aventurer jusqu’à la porte. Il y colla son oreille et écouta. Pas un bruit. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. Surtout si Becca avait raison et que quelqu’un ait posté des informations sur Internet concernant sa localisation. Mais pourquoi ce troll de flic avait-il diffusé des informations précisément sur lui? Et comment l’avait-il trouvé?


      Il lui faudrait se pencher sur ces questions dès qu’il aurait déniché une planque sûre. Il glissa sa carte dans le lecteur et ouvrit la porte. La pièce était plongée dans l’obscurité. Il fit un pas, mais s’abstint d’allumer la lumière. Ses yeux s’habituèrent rapidement au noir. La chambre était vide, les toilettes aussi. Il sortit son bagage cabine et ramassa vite fait son bordel. Le téléphone y atterrit le premier. Il ne l’avait pas touché depuis que Nox le lui avait rendu. En fait, il avait eu tant de sujets de préoccupation qu’il l’avait presque oublié. Mais maintenant, il lui paraissait à nouveau presque vital.


      Voilà, paré!


      Il ferma sa valise et se dirigea vers la porte. Mais au lieu de l’ouvrir et d’aller vers l’issue de secours à l’extrémité du couloir, il s’immobilisa. Il ne savait pas d’où ça lui venait, mais il avait l’impression que quelque chose clochait. Il se pencha vers la porte et regarda par le judas sans faire de bruit. D’abord, il ne vit qu’une partie du couloir, puis il discerna un mouvement près de l’ascenseur. Deux silhouettes portant des passe-montagnes et des vêtements sombres qui venaient droit sur lui.


      Rapide comme l’éclair, il mit la chaîne de sécurité et attrapa la petite chaise de bureau branlante qu’il coinça sous la poignée. Puis il ouvrit la fenêtre autant que la sécurité enfant le lui permettait et se glissa sur l’appui de fenêtre. À l’instant où il entendit le cliquetis dans la serrure, il donna un bon coup de pied dans le chambranle et la sécurité sauta. Bruit de poignée, puis de craquement quand quelqu’un se jeta contre la porte. Il balança la valise sur une congère, quelques mètres plus bas. La chaise tomba et la porte s’ouvrit d’une dizaine de centimètres, tandis que la chaîne de sécurité la bloquait.


      —Là! hurla une voix.


      Une seconde plus tard, il sautait.

    

  


  
    
      
    


    39| Lutte pour lepouvoir


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le30décembre à16h37


        Par: MayBey


        


        Les votes sont comptés, vous avez pris votre décision.


        Maintenant, Henrik va en subir les conséquences.


        


        Cette contribution a fait l’objet de149commentaires.

      


      *


      MayBey semblait avoir perdu les pédales, mais étonnamment Rebecca était la seule à réagir. La plupart de ses lecteurs trouvaient apparemment tout cela très cool, lui écrivaient des commentaires encourageants et exhortaient MayBey à poursuivre ses plans qui visaient à tuer son frère, comme si tout cela était une espèce de jeu.


      Un peu comme cette pauvre fille qui annonçait son suicide sur Facebook, tel un dernier appel à l’aide, et ne recevait que des commentaires dédaigneux de ses prétendus amis.


      
        «Tu n’oseras pas.»


        «Allez, fais-le!»

      


      Tout cela était complètement dingue!


      *


      Il s’était construit une petite cabane derrière les cartons vides. Même si quelqu’un ouvrait la porte de la réserve, son petit repaire resterait bien caché. Un sac de couchage et une bouteille en plastique dont il avait coupé le goulot pour les besoins les plus élémentaires. Son portable pour rester en contact avec le monde extérieur. Cela lui allait très bien. Le seul souci, c’est qu’il fallait se lever toutes les dix minutes pour appuyer sur l’interrupteur, si on avait besoin de davantage de lumière.


      Bien sûr, il aurait dû chercher un autre hôtel, mais il n’avait pas le temps. Par ailleurs, le Jeu allait sans doute fouiller tous les établissements de la ville à présent qu’ils savaient qu’il était de retour.


      Il faudrait qu’il se contente de la réserve de la boutique informatique où il avait récupéré un petit esclave en prime. Deux en fait, Kilen et Mackan, mais pour être franc, il avait du mal à différencier les deux disciples de Mag. Le matos qu’il avait commandé sur Internet était arrivé plus vite qu’il ne l’avait espéré. Sa liste était plus ou moins complète. Il ne lui manquait plus qu’un truc…


      Puis il avait «emprunté» la douche et le sauna du syndic et enfilé les nouveaux vêtements que Kilen et Mackan lui avaient gentiment apportés. Pour plus de sécurité, il avait porté une capuche et des lunettes de soleil en allant chez elle.


      Il prit un moment pour se ressaisir devant la porte, vérifia son haleine et tira un peu sur le col de sa chemise. Il devait l’admettre: il était nerveux.


      Il avait beaucoup pensé à elle ces derniers jours. Elle avait tous les droits d’être en colère contre lui, déçue même. Il lui avait quand même menti, mais sans sa collaboration, il ne pouvait pas s’en sortir. En plus, elle lui manquait…


      Putain, ce que cette histoire avait mal tourné!


      Il prit une profonde inspiration, puis sonna à la porte. Il mit ses mains en coupe autour du judas et vit la lumière à l’intérieur trembloter quand elle se rapprocha. Il se hâta de faire un pas sur le côté pour éviter autant que possible d’apparaître dans l’œilleton. Et si elle n’ouvrait pas? Il fallait qu’elle le fasse. Tout son plan reposait là-dessus. Sa bouche était sèche et il déglutit plusieurs fois d’affilée pour essayer de l’humidifier. Une goutte de sueur coula le long de sa colonne vertébrale, puis une autre.


      Allez!


      La serrure cliqueta, puis la porte s’ouvrit de quelques centimètres. Elle avait laissé la chaîne de sécurité. Une fille futée.


      —Salut, Baby, déclara-t-il, tout sourire en lui tendant les fleurs qu’il avait achetées au SevenEleven.


      —Qu’est-ce que tu veux, bordel? siffla Rilke.


      Un instant, il crut qu’elle allait lui claquer la porte au nez.


      —Calme-toi! Je suis venu te présenter mes excuses. Tiens!


      Il agita les fleurs, mais elle ne bougea pas.


      —Tu as un sacré culot, Magnus ou Farouk ou quel que soit ton nom…


      —Henrik, la coupa-t-il. Je m’appelle Henrik Pettersson; mes amis me surnomment HP.


      —Peu importe, répondit-elle sur un ton méprisant. Philip m’a tout raconté sur toi. Un traître, un espion envoyé pour…


      —Tu as tout à fait raison, l’interrompit-il. Je suis tout cela et même un peu davantage… Mais j’ai une proposition à te faire, qui pourrait te rapporter beaucoup. Il s’agit de la société…


      Il dégaina son plus beau sourire de séducteur et croisa les doigts. Elle garda le silence quelques secondes.


      —Donne-moi une seule raison de te laisser entrer! reprit-elle.


      —Je vais t’en donner quarante! Depuis avant-hier, c’est en effet le pourcentage exact des actions d’ArgosEye en ma possession…


      *


      Huit personnes sur sa liste. Cinq policiers de l’équipe de Tobias, Nina Brandt, ainsi que deux noms qu’elle avait été obligée de noter à contrecœur après sa conversation avec Henke.


      MayBey était lié d’une manière ou d’une autre à Tobias. Le problème étant qu’elle ne savait pas vraiment comment. Des cinq policiers de son groupe, il lui semblait en connaître deux de nom. Un qui était dans sa promotion à l’école de police et un autre avec lequel elle avait travaillé à la circulation cinq ou six ans auparavant. Mais elle ne voyait franchement pas pourquoi ils auraient pu vouloir s’en prendre à elle.


      Nina et Tobias, qui étaient sortis ensemble un temps à l’école, étaient restés bons amis, ça, elle le savait. Cela paraissait vraiment tiré par les cheveux, mais elle ne pouvait oublier que c’était Nina qui lui avait parlé du forum pour la première fois.


      Ensuite, il y avait Håkan Berglund qu’elle avait éconduit avec tant de brutalité. Ce truc des fleurs fanées avait vraiment été très malsain, il faisait sans aucun doute partie des suspects, surtout depuis que Henke lui avait affirmé que MayBey n’était en aucun cas un policier.


      Le dernier nom lui donnait presque la nausée. Micke…


      À la différence des autres personnes sur sa liste, il avait les connaissances et les contacts nécessaires pour gérer les aspects techniques de MayBey. Par ailleurs, il avait de très bonnes raisons de vouloir lui causer du tort. Mais comme pour Nina Brandt, elle avait du mal à considérer Micke comme un véritable suspect. Certes, il était tout à fait en droit d’être en colère contre elle, plus que n’importe qui sur sa liste, mais quand même… Sans compter qu’il l’avait aidée à localiser MayBey. Car il l’avait bien aidée, non?


      *


      Dans un premier temps, Rilke ne l’avait pas cru. Pas avant qu’il ne lui ait montré son accord avec Monika et les documents légaux. Son ton s’était ensuite radouci. Elle ne l’avait pas invité à entrer dans son appartement, mais elle avait au moins accepté d’aller lui chercher un verre d’eau.


      Des cartons de déménagement étaient posés dans l’entrée. Elle avait sans doute acheté l’appartement qu’ils avaient visité ensemble. Les conjurés avaient-ils déjà touché une avance de PayTag? Il y avait plusieurs manteaux sous l’étagère à chapeaux. Quelques sacs de marque pendaient à des crochets et une longue rangée de chaussures était alignée dessous. Il passa les doigts sur le cuir de l’un des sacs. Souple et marron clair, presque beige. Exactement comme sa peau. L’espace d’un instant, il ressentit un pincement au cœur. Lorsqu’elle revint avec son verre d’eau, il se surprit à avoir envie de la toucher, mais il se retint.


      —Alors, quelle est ta proposition… Henrik?


      Son ton était distant, mais nettement moins hostile.


      —C’est très simple…


      Il but quelques gorgées d’eau, tandis qu’il l’observait à la dérobée. Putain, ce qu’elle était mignonne! Même en pantalon de survêtement et en tee-shirt, elle était au top. Dire qu’il était sorti avec elle pour de vrai. Enfin presque…


      —Je détiens quarante pour cent et toi, dix. Nous contrôlons la moitié de la société à nous deux. Si tu connais quelqu’un susceptible de se laisser convaincre de nous soutenir… (Il prit une inspiration.)… nous pouvons avoir la mainmise sur la boîte, virer Philip et diriger l’entreprise à notre guise.


      Il se tut et la considéra. Durant quelques instants, tout lui apparut comme avant et il dut à nouveau réprimer une envie de la toucher.


      —Tu es fou, répondit-elle en secouant la tête.


      —Je le suis peut-être. Dégager Philip de la direction ne paraît pas facile, mais ensemble, nous pouvons y arriver. Toi et moi, Baby! Qu’est-ce que tu en dis?


      Il s’efforça de se fendre d’un sourire enthousiaste.


      —Ce n’est pas ce que je voulais dire…, dit-elle à voix basse.


      —Non?


      —Ce que je voulais dire, c’est que tu dois être fou pour croire que je trahirais Philip. Après tout ce qu’il a fait pour la société, pour nous, pour moi, personnellement. Tu crois vraiment que je mettrais tout ça en danger pour quelqu’un… comme toi? (La colère était de retour, mais il y avait également autre chose dans son ton, qui ne lui plaisait pas.) Félicitations, Henrik, si c’est ton vrai nom. Tu as réussi à embobiner Monika pour qu’elle te vende ses actions, mais sache que tu possèdes quarante pour cent d’une société dont cent pour cent des employés te haïssent! Je te conseille d’appeler Philip et de lui revendre tes actions. Avec un peu de chance, tu gagneras un peu de pognon au passage et tu pourras retourner dans ta tanière en rampant, les poches un peu plus pleines. Mais il y a un point sur lequel tu as sacrément raison… (Elle lui martela la poitrine de son index et, bien qu’il fît une tête de plus qu’elle, HP recula d’un pas.)… Philip ne laisserait jamais une autre personne prendre le contrôle d’ArgosEye, pas la moindre chance. Il tuerait même quiconque essaierait!


      *


      Dès qu’elle entendit le bruit de la boîte aux lettres, elle comprit qu’il y avait un problème. Le facteur aurait dû passer depuis longtemps et les personnes qui distribuaient des prospectus dans son secteur respectaient l’autocollant «Pas de pub, merci» apposé sur sa porte. Elle se précipita dans l’entrée, juste à temps pour voir la petite enveloppe marron atterrir sur son paillasson. Elle la ramassa et sentit un objet dur à travers le papier. Une clé, sans doute celle d’un cadenas. Mais lequel? Et qui l’avait mise dans sa boîte aux lettres? Elle sauta dans ses chaussures et dévala l’escalier. Elle entendit la porte d’entrée se refermer, mais lorsqu’elle arriva au rez-de-chaussée, il n’y avait plus personne en vue dans la rue sombre.


      *


      OK, il avait donc un vrai chagrin d’amour. Sans doute pour la première fois depuis le lycée… Rilke le méprisait. Pour elle, il n’était rien d’autre qu’une épave, une petite vermine qu’il aurait fallu écraser. Cela le blessait davantage qu’il ne l’aurait cru. D’habitude, il se fichait complètement de ce que les autres pensaient de lui. Mais avec elle, c’était différent. Même s’il avait compris que ses chances étaient faibles, il n’avait pu s’empêcher d’espérer qu’elle le soutiendrait. Qu’elle changerait de camp pour lui, comme les femmes le faisaient dans les James Bond.


      Au lieu de ça, elle s’était sans doute jetée sur le téléphone à l’instant où la porte s’était refermée sur son pauvre cœur brisé. Philip savait maintenant à coup sûr qu’ArgosEye avait un nouvel actionnaire, ce qui signifiait qu’ils allaient encore intensifier leur chasse à l’homme… Mais il pouvait se consoler en se disant que son plan tenait encore la route. Le lendemain, jour de l’an, le bureau tournerait au ralenti. Grâce au passe qu’il avait fauché dans le sac de Rilke, il n’aurait aucune difficulté à entrer.


      —Dis, HP, j’ai pensé à un truc. C’était l’apprenti numéro un, celui qu’il appelait Kilen.


      Le type avait fermé le magasin et baissé le rideau de fer dès qu’il avait franchi la porte.


      —File, mec.


      HP tira une taffe sur son joint, puis le passa sur sa droite pendant qu’il continuait à fixer la petite tache d’humidité au plafond qui retenait leur attention depuis plusieurs minutes.


      —Toute cette histoire au sujet d’ArgosEye, de la bombe et tout ça…


      —Mmh.


      Mackan, qui était allongé sur le sol à côté de lui, tira une taffe, puis toussa ensuite à en cracher ses poumons.


      —Tu vas encore un peu trop vite, Mackan. Il faut que tu gardes la fumée en bouche le temps de sentir le goût du marocain, tu piges?


      Mackan se redressa à moitié et essaya d’acquiescer entre deux quintes de toux. Kilen attendit que le bruit cesse et que Mackan ait repris sa place initiale pour continuer.


      —Euh, en fait… Mackan et moi, on a un peu réfléchi à ce que tu nous as raconté, au fait qu’on avait fait péter une bombe pour essayer de dissimuler quelque chose. On travaille sur un devoir sur le flot d’informations, alors on a démarré au quart de tour. Attends, je vais te montrer. (Il se leva et s’éloigna en titubant dans la pénombre jusqu’à l’un des ordinateurs. Une seconde plus tard, l’un des écrans se ralluma.) Tiens, regarde ça. Mackan et moi, on a consulté tous les grands sites d’information et on a listé les titres les plus lus en fonction de leur proximité avec le jour de l’attentat. Ici, par exemple… (Il déplaça le curseur de la souris sur un titre et fit apparaître une frise chronologique avec une ligne rouge qui montrait l’importance du buzz autour du sujet.) Là, tu as la discussion sur le fait que des troupes suédoises en Afghanistan collaborent avec une patrouille de la mort américaine. C’était un sujet brûlant pendant deux jours et numéro un sur presque tous les forums jusqu’à ce que la bombe explose…


      La courbe s’effondrait soudain vers le bas de l’écran.


      —Merde, marmonna HP.


      —Et regarde ça, intervint Mackan. (Il revint à la liste des informations, choisit un nouveau titre. Une nouvelle ligne chronologique, bleue cette fois-ci, apparut.) Un dirigeant haut placé de Volvo va selon toute probabilité être condamné pour exportation illégale d’armes en Irak. Les journaux rapportent l’information qui est super commentée pendant une journée à peu près, puis BOUM… (La ligne avait à peine le temps de monter avant de s’effondrer, elle aussi.) Tu peux plus ou moins choisir n’importe quel titre. Ces dix derniers jours, les informations et discussions autour de l’attentat ont totalement dominé dans tous les médias. Les autres nouvelles sont gelées, surtout celles qui sont un peu plus complexes, donc jusque-là, ta théorie tient la route.


      HP hocha la tête.


      —Mais avez-vous trouvé le super gros truc qu’ils essaient de dissimuler?


      —Pas vraiment, répondit Kilen.


      —Mais nous avons découvert autre chose.


      Il lança un bref regard à Mackan, puis se pencha vers HP.


      —Et s’il n’y avait pas de super gros truc? chuchota-t-il.


      —Quoi?


      HP se redressa.


      —Imagine qu’on n’alimente pas seulement le débat autour du renforcement des mesures contre le terrorisme parce qu’on veut détourner l’attention…


      —… mais plutôt?


      —… parce qu’on souhaite vraiment un tel débat.


      HP secoua la tête.


      —Mais qui aurait à y gagner? Je veux dire quel lobby serait prêt à dépenser de l’argent pour promouvoir des lois plus sévères dans un pays aussi insignifiant que la Suède?


      Mackan et Kilen échangèrent des regards satisfaits.


      —Tout dépend du sujet de la législation en question. Tu n’as jamais entendu parler de la directive sur la conservation des données, HP?

    

  


  
    
      
    


    40| Quelesjeux commencent


    
      
        Forum des piliers de la société


        Contribution postée le31décembre à22h03


        Par: MayBey


        


        Pour être vraiment sûr, il faut tout savoir…


        


        Cette contribution a fait l’objet de221commentaires.

      


      *


      Bon, il n’y avait plus qu’à passer la liste en revue.


      Passe, OK.


      Clé USB, OK.


      Plans, OK.


      Thermos avec gelée balistique, OK.


      Deux acolytes enthousiastes, OK aussi, hélas…


      HP gara la voiture dans l’une des petites rues non loin du bureau. Le sapin accroché au rétroviseur ne faisait pas le poids contre les odeurs corporelles de Hövdingen, mais pour l’instant, c’était le cadet de ses soucis.


      Pour que la manœuvre fonctionne, il devait faire deux fois mieux que Clooney, mais contrairement à lui et à Francis Albert, il ne disposait pas de dix collaborateurs affûtés comme des lames de rasoir pour l’assister. Son équipe se composait d’un gourou technique en exil, d’un criminel à la petite semaine qui se prenait aussi pour Elvis et, le dernier mais non des moindres, d’un monstre oublié tout droit sorti de la lagune…


      Il avait à peu près autant de chances de s’en sortir qu’une jeune fille innocente dans un film d’horreur. Pourtant, il était obligé de faire avec les moyens du bord. Ces salopards n’allaient pas s’en tirer comme ça!


      Hors de question!


      Dire qu’il avait fallu deux lycéens accros aux médias pour percer le mystère. La directive sur la conservation des données, bien sûr que c’était ça!


      La grande sœur UE voulait obliger tous les fournisseurs d’accès à Internet à conserver toutes les données de tous les utilisateurs. Chaque site qu’une personne visitait, les liens sur lesquels elle cliquait ou les forums de débats sur lesquels elle émettait des commentaires. Tout devait être enregistré et conservé pendant au moins un an, même s’il n’existait pas le moindre soupçon de délit. Jusqu’à présent, le Suède s’y était opposée, mais la question était à nouveau débattue au Parlement.


      «Au cas où les autorités luttant contre les crimes auraient besoin de ces informations» était apparemment l’argument de choix. Ces derniers jours, on y avait ajouté «dans la lutte contre le terrorisme».


      Après l’explosion sur Drottninggatan, les protestataires allaient sans doute faire profil bas. Mais enregistrer les données de trafic de chaque utilisateur n’était pas un moyen efficace d’empêcher le terrorisme, Philip Argos lui-même le lui avait expliqué. En revanche, c’était un moyen idéal pour cartographier les schémas de consommation, les habitudes Internet et les réseaux des utilisateurs jusque dans le moindre détail, qui plus est dans le temps. Le rêve le plus fou de la Stasi, vingt ans trop tard!


      Les grandes sociétés baveraient devant ce genre d’informations et seraient prêtes à tout pour se les procurer. Légalement ou pas, l’avenir le dirait.


      La première étape consistait à imposer la directive. Avec l’aide d’ArgosEye et d’un malheureux kamikaze, c’était en bonne voie. Enfin, si personne ne les arrêtait…


      Il navigua à travers l’écheveau de ruelles en se retournant de temps en temps. Tout était tranquille. Il restait quelques heures avant les douze coups de minuit et la plupart des Suédois étaient en train de se goinfrer à leur dîner de réveillon.


      Il atteignit l’entrée principale et regarda une dernière fois autour de lui avant d’ouvrir son sac à bandoulière et d’en sortir le passe.


      Putain, même sur une photo de la taille d’un timbre-poste, Rilke avait encore l’air d’une poupée à un million de dollars! Et en parlant d’argent… sa proposition avait mis Monika Gregerson aux anges. Cela lui avait donné la possibilité de se faire un bon paquet de pognon tout en adressant un magnifique doigt d’honneur à Philip. Mais quarante pour cent ne suffisaient pas à contrer les projets de Philip d’intégrer le groupe PayTag. Anna l’avait compris et avait cherché un autre moyen, ce qui lui avait selon toute probabilité coûté la vie. Maintenant, c’était son tour d’essayer…


      Il passa la carte avec précaution devant le lecteur et remarqua qu’il retenait son souffle. Et si Rilke avait compris, vérifié et s’était aperçue que la carte avait disparu? Si elle avait appelé les jumeaux afin qu’ils le suivent à la trace…?


      Dans ce cas, il était…


      Le lecteur émit un bip et passa au vert, puis la serrure se mit à ronronner.


      *


      Quelque chose se tramait, elle en était certaine. Cette clé n’était pas une coïncidence. MayBey avait enclenché son plan, mais elle ne pouvait qu’attendre. Elle saurait bien assez tôt ce qu’il lui réservait. D’ici là, il fallait qu’elle se consacre à échafauder ses propres plans.


      Elle avait par ailleurs eu le temps de vérifier une théorie qui s’était fait jour dans son esprit. Pour le moment, elle n’avait rien trouvé qui la contredise. Bien au contraire.


      Facebook constituait indéniablement un formidable outil pour se rendre visible. Mais raconter sa vie dans les moindres détails impliquait par ailleurs certains risques…


      Elle changea de fenêtre et cliqua sur l’icône pour actualiser la page, mais rien ne changea. Aucun nouveau message de MayBey. Pas encore, mais elle était sûre que cela ne tarderait pas. Elle retourna à la cuisine et se servit un verre d’eau.


      *


      HP prit l’ascenseur jusqu’au dix-huitième étage de l’immeuble qui en comptait dix-neuf. La réception était évidemment fermée. La carte de Rilke fonctionna à la perfection.


      Il se faufila avec précaution dans la salle réservée aux visiteurs et baissa sa casquette sur son front tout en restant collé contre un mur pour éviter autant que possible la caméra. Mais comme pour beaucoup de systèmes de surveillance auxquels il avait été confronté, il n’y avait sans doute personne derrière les écrans de contrôle, surtout un soir de Saint-Sylvestre. Le lendemain matin, ils récupéreraient les images et s’apercevraient que quelqu’un s’était introduit dans leurs locaux, mais il serait trop tard.


      Il s’arrêta devant la réception et se pencha au-dessus du téléphone. Il décrocha le combiné, composa un numéro, puis appuya sur sauvegarder. Il testa ensuite la touche de raccourci.


      —Allô?


      —C’est moi, Nox, je suis dans la place. Rien à signaler.


      —D’accord, chef, compris. Sois prudent!


      *


      Lorsqu’elle revint devant l’ordinateur, la contribution remontait déjà à une minute.


      
        J’ai ton frangin, Regina. Viens le chercher, si tu oses!

      


      Elle avait eu raison. Le premier coup avait été joué. Le jeu avait commencé. Il était temps qu’elle contre-attaque. Elle sortit son portable et appuya sur une touche de raccourci.


      —C’est moi, déclara-t-elle quand la personne à l’autre bout du fil répondit.


      *


      Pour l’instant, tout allait bien.


      Il passa la tête dans l’open space derrière la réception. Il était désert, mais la lueur de quelques écrans allumés émanait de la cage de verre à l’autre extrémité de la pièce. L’équipe de nuit du Filtre. Il y avait peut-être deux ou trois personnes, mais ça ne l’inquiétait pas trop. Même si elles lui tombaient dessus, elles ne le reconnaîtraient probablement pas. Elles le salueraient sans doute poliment et jetteraient un coup d’œil au badge attaché à sa ceinture. Il n’y avait pas le moindre risque qu’ils remarquent que la photo ne lui ressemblait en rien. En revanche, avec le chef d’équipe, c’était une autre histoire. Rilke ne travaillait pas le soir du31. Elle le lui avait dit quand ils étaient encore ensemble, ce qui signifiait que c’était soit Beens, soit Dejan, soit Stoffe, soit Frank qui bossait ce soir. Il n’avait aucune envie de tomber sur l’un d’entre eux. Il bifurqua à gauche dans le couloir éteint qui menait aux trois autres services. Alors qu’il approchait de l’Antre des Magiciens, il vit la porte s’ouvrir et se jeta à la vitesse de l’éclair derrière l’une des armoires sur le côté du couloir.


      —… d’accord, à tout à l’heure, je vais juste bouffer un petit truc, entendit-il Frank dire à quelqu’un à l’intérieur.


      Et merde!


      Il venait de dépasser la porte de l’appartement de nuit, ce qui signifiait que Frank passerait forcément devant lui. HP s’accroupit et se plaqua contre l’armoire. Il entendit des pas se rapprocher de lui et s’efforça de se faire aussi petit que possible. Soudain, la lumière du plafond s’alluma et il entendit quelqu’un siffler.


      *


      —Bien, on fait comme ça.


      Elle mit un terme à la conversation et posa le portable sur la table de la cuisine. Puis elle se dirigea vers l’entrée et enfila lentement ses vêtements. Cette fois-ci, elle laissa sa matraque dans son étui et attacha le tout à sa ceinture à la hauteur de ses reins. Elle était parée pour le prochain coup de MayBey. Si ses soupçons étaient avérés et qu’il soit celui qu’elle pensait, il ne tarderait sans doute pas à se manifester.


      *


      —Frank!


      —Oui, qu’est-ce qu’il y a?


      —La base de données vient de me rejeter. Est-ce que tu peux la déverrouiller…?


      —Bien sûr, soupira Frank.


      HP entendit des bruits de pas qui s’éloignaient. Mais il avait un problème. Il pensait pouvoir emprunter l’escalier de secours dans l’Antre des Magiciens, mais cette voie était bloquée. L’escalier étant sa meilleure chance d’accéder au bureau de Philip où se trouvait la salle des serveurs, il fallait qu’il trouve un autre moyen de l’atteindre.


      Il regagna la réception en courant, plongea derrière le bureau et sortit les plans qu’il avait fauchés dans l’armoire de sécurité incendie au rez-de-chaussée. L’escalier extérieur desservait les sorties de secours pour l’ensemble des dix-neuf étages et descendait jusqu’à la cave. Cela représentait un sacré paquet de marches à se farcir. Il n’avait pas vraiment le choix.


      *


      Son portable sonna. Un numéro masqué, elle hésita quelques secondes avant de répondre.


      —Allô, ici Rebecca Normén, déclara-t-elle d’une voix aussi calme que possible.


      La voix à l’autre bout du fil, c’était celle d’un homme.


      *


      En bas, c’était assez flippant. Le garage était situé juste après les ascenseurs. Comme c’était férié, à peu près un néon sur quatre était allumé. Le faible éclairage lui permettait au moins de s’orienter. Il slaloma entre les rares voitures et vérifia sur les plans qu’il se dirigeait bien dans la bonne direction.


      Un bruit le fit sursauter. Il plongea entre deux véhicules, puis releva la tête avec précaution et essaya de scruter les alentours à travers les vitres. Rien, pas le moindre mouvement dans la pénombre. C’était peut-être un ventilateur qui s’était mis en marche. Par précaution, il attendit encore une minute. Tout était silencieux.


      Il se redressa et poursuivit en direction du coin où devait déboucher l’escalier, sans pouvoir s’empêcher de jeter un coup d’œil derrière lui de temps à autre. Il trouva la porte presque à l’endroit exact où il s’y attendait. Malheureusement, elle était fermée à clé. Il n’était probablement possible de l’ouvrir que de l’intérieur, ce qui était assez logique puisqu’elle n’était prévue que pour la descente. Toutefois, un lecteur était fixé au chambranle. Un boîtier argenté avec un clavier à chiffres, identique à celui de la porte de l’étage supérieur. Il introduisit la carte de Rilke et déclencha un double bip. Le voyant alternait entre le rouge et le vert. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre: la carte était reconnue, mais le lecteur attendait qu’il tape un code.


      Merde, tiens!


      Il n’avait jamais eu besoin d’un putain de code! Il essaya quatre zéros, mais n’obtint qu’une lumière rouge.


      Allez, réfléchis, bordel!


      Chaque propriétaire de carte choisissait sans doute un code personnel. Quatre chiffres, vraisemblablement. Alors lesquels Rilke avait-elle choisis? Sa date de naissance? La bataille de Lützen? La Révolution française? Il essaya les trois combinaisons, sans plus de succès.


      Et si le lecteur ne fonctionnait pas comme ça? S’il y avait un code unique pour cette porte? Dans ce cas, il y avait une chance que…


      Soudain, tous les néons s’éteignirent et il fut plongé dans le noir. Pris de panique, il lutta contre l’envie de tout laisser tomber et de se précipiter vers les ascenseurs, puis il fouilla fébrilement dans son sac pour trouver sa lampe de poche.


      Un vague bruissement se fit entendre sur sa droite, il se raidit. C’était peut-être un rat… Ou autre chose, une silhouette informe sombre qui se rapprochait de lui et tendait ses mains semblables à des serres…


      Ses doigts effleurèrent un objet cylindrique puis il saisit la lampe avec une telle violence que plusieurs objets s’échappèrent du sac. Les mains moites, il chercha l’interrupteur, puis…


      Le halo calma son imagination galopante et il le dirigea dans toutes les directions.


      Il n’y avait rien, hormis les objets qui venaient de tomber.


      Il s’accroupit et, à l’exception d’une petite bombe, remit le tout dans son sac. Le thermos contenant la gelée balistique avec laquelle il comptait duper le lecteur d’empreintes digitales, exactement comme Rehyman Rainman le lui avait enseigné à Kista. Le petit pied-de-biche pour forcer la porte de la salle des serveurs et les protections auditives qui rendraient le hurlement de l’alarme supportable.


      Il jeta un coup d’œil à l’heure. Il lui restait presque une heure avant minuit, avant que les rues ne grouillent de fêtards bourrés venus admirer les feux d’artifice qui compliqueraient singulièrement la tâche des vigiles et des flics pour accéder à une adresse aussi centrale que celle-ci.


      En d’autres termes, il avait tout son temps…


      Il aspergea le lecteur de spray, attendit quelques secondes, puis enfonça une touche avec sa lampe de poche. La lumière passa du blanc au violet, et lorsqu’il éclaira le lecteur, de grandes taches blanches apparurent sur quatre des chiffres. 1350.


      Il passa sa carte et tapa les chiffres dans l’ordre croissant.


      Lumière rouge.


      Il réfléchit. Il essaya ensuite la combinaison décroissante5310. Une lumière verte s’alluma et il entendit le moteur de la serrure ronronner.


      YES!


      À l’instant où il saisit la poignée, une décharge lui parcourut le corps et fit trembler ses membres de manière incontrôlable. Puis tout devint noir.

    

  


  
    
      
    


    41| Capturer ledrapeau


    
      —Oui, allô, qui est au bout du fil?


      —Rebecca Normén…


      —Du service de l’administration du château…? s’enquit l’homme, hésitant.


      —Pardon… Je ne comprends pas. Qui êtes-vous?


      —Je m’appelle Sandberg, le capitaine Sandberg de la garde royale. Je suis le chef des gardes du château cette nuit et nous nous trouvons devant une porte qui est tout à coup impossible à ouvrir. Quand on change la serrure, la procédure prévoit que nous en soyons avertis…


      —Attendez un peu, l’interrompit-elle. Où avez-vous eu mon numéro?


      —Il y a une étiquette sur la serrure. Vous ne travaillez pas au service d’administration du château? Je croyais…


      —Attendez, capitaine, j’arrive!


      Elle se précipita vers l’escalier, le combiné toujours plaqué contre l’oreille.


      —Où mène cette porte?


      —Pardon?


      —La porte fermée…, précisa-t-elle en sautant dans ses bottillons. Où mène-t-elle?


      *


      Quelqu’un le portait. Enfin, ils devaient être plusieurs. Un sous chaque bras. Il avait les mains ligotées dans le dos et une cagoule sur la tête.


      Encore!


      


      Un instant durant, il eut l’impression que tout cela n’était qu’un rêve, qu’il était toujours dans le garage à Dubaï et que les orcs étaient sur le point de l’amener dans la grotte de Guantanamo.


      Ses jambes fonctionnaient tant bien que mal, mais le reste de son corps semblait engourdi. Les dernières minutes étaient entrecoupées de souvenirs fragmentaires. Il lui semblait avoir effectué un trajet dans un moyen de transport inconnu. Mais c’était plus une sensation qu’un fait, comme si le monde autour de lui se mouvait tandis que lui restait immobile.


      On lui fit monter un escalier puis il entendit une porte grincer. Une atmosphère froide et sèche, mais à l’intérieur d’un bâtiment, comme une espèce de grand grenier…


      *


      Elle pila dans la cour extérieure. Aussitôt, la voiture dérapa sur quelques mètres sur les pavés mouillés.


      —Stop! lui intima le jeune homme dans la guérite, la main en l’air.


      —Le chef des gardes, lui lança-t-elle en lui montrant sa carte de police. Le capitaine Sandberg, où puis-je le trouver?


      *


      Encore un escalier étroit. La personne qui ouvrait la marche dut presque le hisser.


      L’air froid, des voix et la rumeur de la ville lui révélèrent qu’ils se trouvaient à présent à l’extérieur. Des pas chancelants sur un sol à moitié branlant, puis des mains qui le forçaient à s’asseoir et passaient ses jambes pardessus un rebord. Ses pieds pendirent soudain dans le vide et un léger vent s’infiltra dans les jambes de son pantalon. Comme tant de fois auparavant, son estomac fut plus rapide que son cerveau. Un toit! Il se trouvait sur une espèce de toit.


      *


      Trois armes au total, deux fusils automatiques et le pistolet de l’officier dans son holster. Sans qu’elle ne sache pourquoi, elle se sentit mal à l’aise. Les gardes royaux étaient bien sûr avant tout des agents protocolaires, mais elle ne put s’empêcher de se poser la question: dangereux ou pas? Elle pencha pour la deuxième hypothèse…


      Ils montèrent en courant un escalier parfaitement banal. Le capitaine Sandberg devant elle et deux soldats en uniforme de camouflage juste derrière. Des portes d’appartement des deux côtés et une vague odeur de cuisine. Elle n’aurait jamais imaginé que des gens habitaient dans le château, derrière des portes marron normales avec des boîtes aux lettres nominatives, comme pour n’importe quelle autre adresse en ville. Mais d’un autre côté, il s’agissait de l’aile ouest, assez loin des appartements royaux, de l’église et des musées. Ils s’arrêtèrent devant une porte métallique tout en haut de la cage d’escalier.


      —Là, lui indiqua Sandberg en désignant une barre munie d’un cadenas.


      —Nous avons compris que quelque chose clochait quand nous avons découvert que notre clé ne fonctionnait pas.


      Une petite étiquette sur laquelle figurait un numéro de téléphone était fixée à la serrure. Aucun doute, c’était bien le sien.


      —Êtes-vous certaine qu’il ne faille pas appeler la police? Enfin, je veux dire la police en uniforme, se corrigea-t-il.


      —Pas encore…, répliqua-t-elle sur un ton laconique.


      Elle sortit la clé de la poche de son jean, la glissa dans la serrure et essaya de la tourner. Le cadenas s’ouvrit aussitôt. L’un des soldats retira la barre et poussa la porte. Une odeur de vieux bois et de poussière lui sauta au visage.


      —Où cela mène-t-il…?


      Elle désignait l’obscurité.


      —Le grenier? Eh bien, il s’étend sur toute la surface du château. Nous l’utilisons pour avoir accès au drapeau…


      —Le drapeau?


      —Les trois couronnes, celui qui flotte tout en haut du château, quand le roi se trouve dans le pays…


      *


      Mais qu’est-ce qui s’était passé, bordel? Son cerveau se reconnectait progressivement à la réalité. Il avait saisi la poignée et s’apprêtait à ouvrir la porte de la cage d’escalier quand il avait subi une espèce… d’assaut? La poignée était-elle piégée? Dans ce cas-là, sa main devrait être dans un sale état à l’heure qu’il était. Or excepté les liens en plastique, il n’y avait rien à signaler.


      Il se tortilla avec précaution et, au bout de quelques secondes, ressentit une douleur lancinante au niveau des lombaires. Il percevait des chuchotements derrière lui. Une porte s’ouvrit, puis une voix connue le fit sursauter.


      *


      Dans l’obscurité, ils suivirent une petite passerelle constituée de deux planches. Plus ils avançaient, plus l’odeur de bois était prononcée. Le toit se situait plusieurs mètres au-dessus de leur tête et, dans le halo de la lampe de poche, elle distinguait parfois des morceaux de cuivre de couleur vert-de-gris.


      —Faites attention, la prévint Sandberg en dirigeant le faisceau vers l’une des grandes poutres qui traversaient la passerelle.


      Puis ils tournèrent à droite pour accéder au corps de bâtiment suivant, qu’elle estima être l’aile nord du château, celle qui donnait sur le Parlement. Plus loin, dans les ténèbres, ils entendirent une porte se refermer. Sandberg s’arrêta et braqua le halo dans cette direction. Vingt mètres devant eux, ils virent apparaître la silhouette d’un escalier qui montait.


      —C’est l’un des objets que nous protégeons, marmonna Sandberg. Personne n’est censé se trouver ici et surtout pas là-haut.


      Ils arrivèrent au pied de l’escalier et éclairèrent son sommet. Une autre porte métallique, cette fois-ci équipée d’une barre.


      Un bip retentit dans l’une de ses poches. Elle sortit son portable et lut le message. Il venait de Micke.


      
        MayBey vit le long de l’E18. La majeure partie de ses déplacements passe par un échangeur situé à Näsby Park.

      


      Elle avait raison!


      MayBey n’était pas du tout ce qu’il prétendait être. Ou plutôt, il était la copie conforme d’une tout autre personne.


      


      Elle se tourna vers Sandberg.


      —Attendez-moi ici! lâcha-t-elle.


      Puis elle entreprit de monter l’escalier seule.

    

  


  
    
      
    


    42| Face àface


    
      —Bienvenue, Rebecca, dit l’homme au passe-montagne.


      La plate-forme sur laquelle ils se trouvaient faisait environ sept ou huit mètres carrés. Sur sa gauche, il y avait une balustrade en pierre ajourée, puis c’était le vide, avec Lejonbacken en contrebas; sur sa droite, il y avait un muret, puis la pente douce du toit en cuivre donnant sur le château.


      Elle jeta un coup d’œil à l’heure: 23h51.


      Au loin, elle entendait les explosions des feux d’artifices.


      —Nous t’attendions, ton frère et moi.


      L’espace d’une seconde, son sang se glaça. Faisant face au vide, il y avait une personne assise sur la balustrade. Ses mains étaient liées dans son dos et une capuche noire en tissu recouvrait son visage. Sous la silhouette, la façade descendait à pic sur au moins vingt mètres. Elle tourna les yeux vers l’homme au passe-montagne. Il était grand mais moins imposant qu’elle ne l’avait imaginé.


      —Tu n’es sans doute pas consciente de la justice poétique de tout cela…, déclara-t-il.


      Elle lui adressa un bref hochement de tête tout en suivant ses mouvements du regard. Sa voix semblait étrange, comme s’il essayait de la modifier.


      —Ton frère a tué ton mec en le poussant dans le vide…


      Elle jeta un nouveau coup d’œil en direction du dos recroquevillé puis balaya la petite plate-forme du regard. Un sac noir était posé sur le muret à un mètre d’eux. Elle acquiesça à nouveau.


      —Ah, je comprends. La loi, c’est toi: œil pour œil…


      —En effet…, répondit-il d’un ton qui révélait qu’elle n’avait pas réagi comme il s’y attendait.


      Le bruit des festivités du nouvel an gagnait en intensité, entrecoupé par le hurlement des sirènes qui se rapprochaient. La patience de Sandberg avait manifestement pris fin.


      L’homme au passe-montagne tourna la tête et lança un regard vers le bord.


      —Ils arrivent, constata-t-elle sur un ton laconique.


      —Bien, dans ce cas, tu peux redescendre…


      Elle fit un pas en direction de l’escalier, mais s’arrêta.


      —Tu sais quoi, MayBey…? En fait, je crois que je vais rester ici…


      Il sursauta et sembla sur le point de dire quelque chose, puis il esquissa un mouvement vers le corps assis.


      —Tu ne comprends pas…, grogna-t-il.


      —Si, si, je comprends.


      Les sirènes étaient proches à présent. Il y avait au moins trois ou quatre voitures. Les bruits des feux d’artifice redoublèrent.


      —Je comprends tout. Tu as l’intention de pousser mon frère dans le vide…, poursuivit-elle en désignant l’homme assis, précisément comme tu l’as promis à tous tes fans. Si cela ne te dérange pas, je voudrais rester et te regarder faire.


      —Quoi?


      Sa voix se brisa.


      —Tu dois passer à l’action et balancer Henke pardessus bord. Cela fait des semaines que tu en parles, alors vas-y.


      Il parut réfléchir quelques secondes, puis se rapprocha de la balustrade. Elle vit le dos frémir. Les sirènes s’étaient tues, ce qui signifiait que les policiers se ruaient à présent dans le bâtiment. Une minute pour traverser le grenier, puis ils arriveraient au pied de l’escalier. Elle glissa lentement sa main sous sa veste.


      —Tu ne comprends sans doute pas, Rebecca…, siffla-t-il avant de lever sa jambe, comme pour donner un coup de pied.


      —Non, répliqua-t-elle calmement tandis que ses doigts se refermaient sur l’objet attaché à sa ceinture derrière ses reins. C’est toi qui ne comprends pas…


      À la vitesse de l’éclair, elle fit deux pas sur la plate-forme et sortit sa matraque télescopique qui se déplia sur toute sa longueur et atteignit MayBey à l’arrière de la cuisse. Le coup fut si violent qu’elle entendit un craquement. Il tomba à la renverse, mais au lieu de se jeter sur lui, elle agrippa la silhouette assise.


      *


      Il entendit des voix, deux pour être plus précis. Un homme et une femme. Les deux lui étaient familières, mais son cerveau était encore bien trop embrumé pour qu’il puisse les identifier. Puis, il perçut ce qui ressemblait à des mouvements rapides derrière lui. Il sentit quelqu’un l’agripper.


      *


      —Tiens, MayBey, laisse-moi t’aider un peu, cria-t-elle pour couvrir le bruit des feux d’artifice.


      —Noooooooon!


      Les deux hurlements de panique se confondirent en un son strident. MayBey essaya de saisir sa jambe, mais elle lui assena un coup de matraque sur le bras qui le fit se recroqueviller de douleur. Elle attrapa l’homme assis, l’éloigna de la balustrade et le traîna sur la plate-forme à côté de MayBey. Puis elle sortit ses menottes de sa poche arrière. Sous ses gants épais et sa doudoune noire, les poignets de MayBey étaient fins, et elle n’eut aucun problème à lui passer les pinces.


      —L’heure est venue de vous démasquer, messieurs.


      Elle arracha le passe-montagne de MayBey, puis libéra l’autre homme de sa capuche.


      —J’ai déjà eu l’honneur de rencontrer Jonathan Lundh… (Elle fit un signe de tête en direction de MayBey, qui grimaçait encore de douleur.) Mais qui es-tu?


      —M… Mackan, sanglota le gamin, qui avait joué le rôle de son frère. Marcus Lillehage.


      —Et comment connais-tu Lundh junior? Ton père est dans la police aussi, peut-être?


      —N-non…, pleurnicha-t-il. Kilen et moi, on étudie ensemble…


      Elle acquiesça lentement, puis tourna la tête vers le sac noir.


      —Il y a une caméra là-dedans, c’est ça?


      Mackan hocha la tête. Elle enfonça la matraque dans le torse de Jonathan Lundh.


      —Tu parles ou tu laisses Marcus le faire? (Il se tenait la cuisse des deux mains et évitait son regard.) Allez, Marcus, la parole est à toi.


      Elle posa sa matraque sur l’une de ses épaules.


      —Ce n’était qu’un projet… Un truc pour l’école.


      —Poursuis.


      —Eh bien, nous étudions les médias. Nous travaillons sur les flux d’informations. Nous voulions voir s’il était possible d’orienter le débat avec un personnage fictif. Le paternel de Kilen va souvent sur ce site de flics, c’est de là que nous est venue l’idée. (Il jeta un coup d’œil en direction de Jonathan Lundh, qui gardait toujours le silence.) Et puis un soir, son père, qui était au boulot, a allumé son portable et a appelé chez lui sans s’en rendre compte. Kilen les a entendus parler…


      —… de moi, intervint Rebecca qui vit Jonathan relever les yeux.


      —Tu as baisé avec mon paternel…, siffla-t-il, alors que tu savais qu’il avait une famille…


      Elle hocha lentement la tête.


      —C’est tout à fait exact, Jonathan. Et ce n’est pas quelque chose dont je suis fière, si cela peut te consoler. C’est donc pour ça que vous m’avez choisie?


      —Oui, le projet n’était pas aussi important au départ. Nous pensions jouer le rôle d’un flic à la dérive, qui allait progressivement se mettre à raconter sur son blog comment il allait se suicider. Nous voulions voir si ses collègues essaieraient de l’aider, poursuivit Marcus. Il s’agissait de se construire un profil et de se faire un nom. Comme la nana sur Konstfack, qui prétendait être psychotique et qui est devenue super connue…


      —Ta gueule, bordel, Mackan! siffla Jonathan. Nous n’avions rien d’autre à dire à cette sale pute…!


      Elle lui assena un coup sur le genou. Il se roula en boule.


      —Tu devrais réfléchir un peu à ce que tu dis, Jonathan. Pense à ce qu’ils racontent sur mon compte sur ce site… Un mec futé comme toi pourrait peut-être me raconter la suite des événements si je démolis votre caméra et si j’affirme ensuite avoir été obligée de vous balancer tous les deux par-dessus bord en état de légitime défense?


      Elle le vit écarquiller les yeux; il cherchait à déterminer si elle plaisantait. Elle le saisit par son manteau et le traîna vers la balustrade. En contrebas, une foule s’était formée.


      —Vous m’avez harcelée pendant des semaines…, continua-t-elle, la bouche contre son oreille. Vous avez poussé des gens à me couvrir de boue, vous avez failli m’écraser et vous avez menacé mon petit frère de mort… (Elle le poussa davantage vers le vide. Malgré les hurlements de joie et les feux d’artifice, elle l’entendait haleter.) La voiture devant chez moi, c’était bien vous?


      —Ou… oui, bordel! cria-t-il. Nous voulions juste t’espionner un peu, quand tu es arrivée vers nous…


      —Vous avez paniqué? (Il acquiesça fébrilement sans détacher les yeux des pavés.) Et mon frère, quel est son rôle dans cette histoire?


      —C’est un hasard. Un jour, il a débarqué au magasin… Ce n’est qu’après qu’on a établi le lien…


      Elle tira Jonathan Lundh sur la plate-forme et le déposa à côté de son copain.


      —Et tout ce bordel? (Elle désigna le toit du château.) Qui a eu l’idée?


      —Mon frère est un officier du I1, marmonna Marcus. Il m’a emmené ici cet été, quand il a hissé le drapeau.


      —Alors vous imaginiez que j’allais croire que c’était Henke sur le bord? Que j’allais implorer pour que tu lui laisses la vie sauve pendant que vous filmiez? Mais comment pensiez-vous vous en tirer?


      Les deux gamins échangèrent des regards, mais ne répondirent pas. Rebecca réfléchit quelques instants.


      —Je comprends…, reprit-elle, … descendre menottés et vous retrouver à la télé et dans les journaux aurait été la conclusion idéale de votre projet minable. Comme vous n’aviez rien fait de bien grave, cela se serait sans doute soldé par une amende ou du sursis pour un petit délit à la con. Je me serais retrouvée le bec dans l’eau tandis que vous deveniez des célébrités. Eh bien, il n’est pas encore trop tard!


      Elle les tira tous les deux, détacha le câble du drapeau et, sans leur laisser le temps de comprendre ce qu’elle faisait, le passa dans leur dos à travers la balustrade. Ensuite, elle noua le câble autour du mât avant de pousser les deux gamins vers la rambarde avec une telle violence qu’ils basculèrent tous les deux dans le vide. Un hurlement lugubre s’éleva, puis le câble se tendit et ils se retrouvèrent suspendus au-dessus du vide. Elle vit crépiter les flashs des appareils photo dans la foule en contrebas.


      —Souriez et faites coucou. Maintenant, vous êtes célèbres.


      Elle se dirigea vers le sac, sortit la caméra et, après quelques manipulations, en retira la carte mémoire. En descendant l’escalier, elle croisa le chef d’escadron et, derrière lui, aperçut les hommes en uniforme du groupe d’intervention, armés jusqu’aux dents.


      —Tout va bien, déclara-t-elle en agitant sa carte de police. (Elle désigna le téléphone dans l’une des mains de l’homme.) Mais vous pouvez appeler Tobias Lundh de l’équipe du maintien de l’ordre A et lui demander de venir chercher son fiston. Dites-lui également de prendre deux pantalons propres…

    

  


  
    
      
    


    43| Toutes vosbases sont entre nosmains


    
      À l’instant où on lui arracha la capuche, un monde de couleurs, de hurlements et de feux d’artifice explosa devant lui. Il lui fallut une seconde pour comprendre qu’il était minuit et la moitié d’une autre pour identifier l’endroit où il se trouvait. Soixante-dix mètres au-dessus du centre-ville, avec les chaussées luisantes de sel loin sous ses pieds balançant dans le vide et quelques décimètres de béton à peine sous ses cuisses pour l’empêcher de chuter. Il sentit qu’on appuyait sur son dos, ce qui réduisit le rebord de moitié et fit déferler une vague de panique dans tout son corps. Il essaya en vain de se jeter en arrière et de maintenir son centre de gravité du bon côté, mais il était poussé sans pitié vers l’avant.


      —Tu apprécies la vue, loverboy? lui chuchota Sophie à l’oreille tandis que le ciel de Stockholm explosait autour de sa tête.


      —Dans la poche droite de mon pantalon, une clé USB, hurla-t-il en essayant de couvrir le vacarme des feux d’artifice. Ne me lâchez pas, bordel!


      Ses cuisses glissaient lentement sur le béton sous la pression d’Elroy. Dix-neuf étages plus bas, la rue s’était remplie de fêtards.


      —Et qu’avais-tu l’intention de faire avec ça, mon petit Henrik? s’enquit Sophie.


      —De la brancher sur le serveur et d’y implanter un cheval de Troie, sanglota-t-il. Je vous en supplie, ne me lâchez pas…


      Soudain, son postérieur perdit contact avec le béton et il glissa par-dessus bord. Mais juste au moment où il commençait à pousser son dernier hurlement, Elroy le rattrapa et le ramena sur le toit. Ils le laissèrent allongé une minute, le temps de le fouiller. Ils commencèrent par récupérer la clé USB.


      *


      Elle avait vu juste dans l’ensemble. Il y avait effectivement un lien entre Tobias et MayBey, mais au lieu d’être un flic musclé des forces d’intervention en uniforme, son redresseur de torts virtuel était en réalité deux gamins boutonneux de18ans qui regardaient trop la télévision. C’était les répliques de films qui l’avaient mise sur la bonne voie.


      Judge Dredd, les films de Clint, Taxi Driver. Tout cela ressemblait à un fantasme de chambre de gosse. Quand elle en était arrivée au nom de Jonathan Lundh, elle n’avait plus eu qu’à vérifier son profil Facebook, et bingo, tous les films étaient là, soigneusement énumérés sur sa page perso, ainsi que son statut d’étudiant en informatique. Sur Internet, on peut interpréter n’importe quel rôle. Mais la vérité s’y trouve également, pour peu qu’on sache où chercher.


      Et en parlant de chercher… Elle sortit son téléphone et composa un numéro.


      —Où êtes-vous? demanda-t-elle quand l’homme à l’autre bout du fil répondit.


      *


      Il se laissa traîner comme un mouton. Elroy le tenait par un avant-bras, ce qui n’était pas nécessaire au fond. Ils avaient coupé les liens en plastique qui entravaient ses mains, mais il n’avait plus aucune force. Les effets des décharges qu’ils lui avaient infligées avec le taser ne s’étaient pas encore dissipés et alourdissaient ses mouvements. En outre, la scène sur le toit l’avait brisé.


      Il passa son bras sous son nez pour essuyer les larmes qui s’obstinaient à couler. Lorsqu’ils débouchèrent dans la grande pièce, il entendit des voix en provenance du bureau de Philip. Il distinguait des silhouettes à travers la cloison de verre dépoli. Des verres qui s’entrechoquaient, puis un rire sibyllin qu’il connaissait si bien…


      Sans prévenir, ses jambes cédèrent sous son corps et il s’effondra. Sa tête cogna contre l’arête du bureau de Sophie. Il s’ouvrit le front. Ils le laissèrent ramper sur le sol un moment. Ils ricanaient tandis que ses mains farfouillaient sous le bureau. Puis il attrapa le siège et, en s’appuyant dessus, parvint à grand-peine à se redresser. Il sentit un filet de sang chaud couler lentement sur son sourcil.


      —Tiens! marmonna Elroy en lui fourrant un mouchoir dans la main et en le poussant.


      Une seconde plus tard, la porte s’ouvrait. Il y avait six personnes dans la pièce, l’ensemble des chefs de groupe, avec une coupe de champagne à la main.


      —Bienvenue, Henrik, nous t’attendions, déclara Philip Argos sur un ton joyeux.


      Juste à côté de lui, un peu trop près, Rilke souriait de toutes ses dents.


      —Voilà, déclara Elroy en posant la clé USB sur le bureau de Philip.


      —Dejan, tu veux bien avoir l’obligeance…?


      Dejan traversa la pièce, prit la clé et l’inséra dans un ordinateur portable posé sur la table.


      —La connexion Internet est coupée…, marmonna-t-il avec une joie maligne en lançant un bref regard à HP. Nous ne voudrions pas prendre le risque d’infecter…


      Les autres chefs d’équipe, à l’exception de Rilke, s’agglutinèrent autour de l’écran. HP ne put s’empêcher de lorgner dans sa direction, mais elle ne lui accorda pas un regard.


      Il pressa le mouchoir contre son front, tandis que le sang continuait à couler.


      —Aïe, aïe, aïe, regardez-moi ça, déclara Beens en pointant du doigt par-dessus l’épaule de Dejan. Ce n’est pas du travail d’amateur!


      Dejan cliqua sur quelques touches d’exécution rapide.


      —En effet, je ne peux qu’être d’accord avec Beens. Celui qui a élaboré ce programme d’espionnage connaît son affaire. (Il exécuta quelques commandes de plus, puis se leva et débrancha la clé USB.) Si ce cheval de Troie était entré dans notre système principal, nous aurions eu des problèmes… Il aurait sans doute commencé à envoyer des informations confidentielles à un utilisateur externe. Les données relatives à nos clients, les identifiants, les noms des trolls, j’en passe et des meilleures. Dieu sait ce qui aurait pu arriver, s’il avait réussi… (Il tendit la clé à HP.) Tu as vraiment essayé de nous couler, mec…, dit-il sur un ton presque surpris.


      Soudain, tous les regards semblèrent converger sur lui. Il sentait presque la haine dans leurs yeux. Frank fit un pas en avant, les poings serrés, mais HP demeura impassible. Le coup à l’estomac ne fut pas particulièrement fort; il avait eu le temps de s’y préparer. Le type n’avait pas eu le cran de lui en balancer un dans la tronche…


      —Ça suffit, Frank, lança Philip tandis que Sophie et son frère relevaient HP. Je pense que Henrik a déjà saisi la gravité de la situation, n’est-ce pas? (HP acquiesça sans rien dire.) Toi, un criminel déjà condamné, tu t’es introduit ici avec un passe volé dans l’intention de détourner nos données confidentielles. (Il prit la clé à Beens et l’agita devant le visage de HP.) Vol aggravé et espionnage industriel. J’imagine que cela te coûterait au moins un ou deux ans de taule. Par ailleurs, cela ne serait pas très bon pour la carrière de ta sœur…


      HP sursauta.


      —Ne mêle pas ma sœur à ça! grogna-t-il.


      Philip sourit.


      —Alors, il y a quand même quelque chose dont tu te soucies, Henrik. Tu n’es pas complètement insensible…


      Frank, Dejan et les autres eurent un rictus, mais c’est à peine s’il les remarqua.


      —Viens-en au fait, Philip, soupira-t-il. J’ai quelque chose qui t’intéresse, hein? Sinon, les flics seraient déjà occupés à nettoyer mes restes sur le bitume. Vous ne reculez pas devant un cadavre…


      Il releva la tête et les regarda dans les yeux pour la première fois. Cette fois-ci, les autres détournèrent le regard, sauf Philip, qui fit un geste à Elroy.


      —Il est…?


      —Parfaitement clean, pas d’émetteur ni de micro.


      —Bien! Tu as tout à fait raison, Henrik. Je veux tes actions. Tu vas me les revendre à un prix supérieur à celui du marché afin que personne ne puisse prétendre que tu as subi des pressions. J’ai donc l’intention de t’offrir le double de ce que tu as donné à Monika. (Il fit un signe à Sophie qui sortit une chemise en plastique et commença à aligner des documents sur le bureau.) Par ailleurs, les témoins ne manquent pas pour attester que la vente s’est effectuée en bonne et due forme.


      HP hocha la tête d’un air las.


      —D’accord, je comprends… Mais à une condition.


      —Tu n’es pas en situation d’imposer tes conditions, Henrik, mais nous t’écoutons…


      —Je signe vos documents et disparais, mais uniquement si vous vous abstenez d’appeler les flics. Je n’ai aucune envie de faire un autre séjour au trou.


      Philip acquiesça.


      —Cette proposition semble acceptable, non?


      Il se tourna vers les autres; personne n’avait d’objection.


      —Alors, comment procédons-nous pour le pognon? s’enquit HP.


      —Nous t’avons ouvert un compte Western Union. L’argent y sera versé à la seconde où tu signeras.


      —Ce n’est pas nécessaire. Je dispose d’un numéro de compte que nous pouvons utiliser.


      Philip croisa son regard, puis sourit.


      —Tu avais prévu que cela pouvait se finir ainsi, n’est-ce pas? Tu aurais pu aller très loin chez nous, Henrik, plus loin que tu ne l’aurais imaginé dans tes rêves les plus fous…


      —Mouais…, répondit HP. Nous ne le saurons jamais, non?


      Philip hocha la tête.


      —Bon, Henrik, comme tu t’es préparé à ce scénario, tu as dû réfléchir à un prix. Combien as-tu réussi à rassembler pour que Monika accepte de te vendre ses parts? Je lui ai offert un million, mais j’imagine qu’elle t’a accordé une ristourne. Alors, à combien s’est montée la note? Cinquante, cent mille?


      —Non, à cinq!


      Philip grimaça.


      —Alors comme ça, tu as réussi à persuader ma belle-sœur de te vendre ses actions pour cinq mille misérables couronnes! Soit tu es un négociateur hors pair, soit elle me hait vraiment… Bon, eh bien, nous allons verser dix mille couronnes sur ton compte.


      HP secoua lentement la tête.


      —Pas cinq mille… (Il marqua une pause, puis sourit.) Cinq millions…!

    

  


  
    
      
    


    44| Fini dejouer


    
      Dans les rues, le calme était revenu et seuls quelques pétards isolés claquaient encore çà et là dans la nuit. Il avait dû attendre un moment puis s’était fait conduire aux toilettes pour tenter de se rendre à peu près présentable. Comme l’entaille au-dessus de son œil continuait de saigner, il avait demandé un rouleau d’adhésif pour la refermer du mieux qu’il pouvait. La porte du bureau s’ouvrit alors qu’il venait tout juste de finir…


      —Tu peux entrer maintenant, Henrik…


      L’atmosphère de fête semblait être un peu retombée. Il n’avait pu s’empêcher d’entendre une partie de leur discussion animée pendant qu’il attendait.


      —Nous avons vérifié tes déclarations…, commença Philip. Et il semble que tu aies effectivement rassemblé les cinq millions que tu as mentionnés. Nous aimerions évidemment savoir comment tu as fait…


      —J’ai gagné au loto, le coupa HP.


      —Quoi qu’il en soit, nous avons une proposition à te faire, reprit Philip sur un ton laconique.


      —Six millions, c’est la somme que nous pouvons réunir à si courte échéance.


      —Sept! se hâta de répliquer HP.


      Philip prit une profonde inspiration. Du coin de l’œil, HP vit Elroy trépigner.


      —Bon d’accord, six alors! Je veux juste que nous réglions cette affaire. Et rappelez-vous, pas la police!


      —Bien, répondit Philip. Dejan a l’ordre de transfert prêt sur l’écran. Il l’enverra dès que tous les documents seront signés et tu pourras ensuite te connecter à ton compte pour vérifier.


      HP acquiesça.


      Stoffe plaça les documents devant lui sur la table, qu’il signa un à un. Puis Philip fit de même avant que Stoffe et Frank n’apposent leurs initiales en tant que témoins.


      —Bien, tu peux virer l’argent maintenant, ordonna Philip, lorsqu’ils eurent fini.


      Dejan tapa sur le clavier, puis surveilla HP tandis qu’il vérifiait la transaction. Les caisses d’ArgosEye devaient à présent être plus ou moins vides. Acheter des actions à partir de ses fonds propres, n’était-ce pas illégal? Sauf que pour que cela constitue un problème, il fallait évidemment que quelqu’un s’en soucie.


      —Satisfait? (HP hocha la tête.) Bien, il est temps que nos chemins se séparent, sourit Philip. Tu es certes un homme fortuné, mais il va s’écouler un bon moment avant que tu ne puisses jouir de ton argent. Par ailleurs, nous allons évidemment réclamer d’importants dommages et intérêts. J’imagine que leur montant va s’élever à plus ou moins six millions. Qu’en pensez-vous, vous autres?


      Il y eut des rictus moqueurs sur tous les visages; soudain, tous parurent plus sereins.


      —Elroy, pourrais-tu avoir l’amabilité d’organiser le transport de Henrik? poursuivit-il.


      —Avec plaisir, ricana Elroy en s’avançant vers le bureau. Le numéro de la police n’est pas compliqué à composer…


      HP baissa les yeux. Ces salopards cupides pensaient évidemment le baiser. L’argent ne tarderait pas à retomber dans leur escarcelle. Par chance, HP avait encore un tour dans sa manche…


      —Allô, la police? Nous avons surpris un cambrioleur en flagrant délit dans nos locaux. Il essayait de dérober des secrets industriels…


      —Attends! cria Philip en levant sa main. Il y a quelque chose qui ne colle pas… (Il lança un regard appuyé à HP.) Pour un homme qui vient de perdre la partie, tu me parais bien calme. (HP s’efforça d’éviter son regard.) Merde, tiens! Qu’as-tu fait à la réception de l’étage inférieur?


      —Rien, marmonna HP.


      Philip, qui paraissait préoccupé, fit signe à Elroy de lui passer le combiné.


      —Allô, à qui ai-je l’honneur? L’inspecteur Renko…? (Philip esquissa un sourire.) Et dans quel service l’inspecteur Renko travaille-t-il, si je puis me permettre?… La circulation? Je suis désolé, mais la bonne réponse aurait été le central. (Il raccrocha, puis appuya ensuite sur quelques touches de l’appareil.) Tu ne cesseras jamais de me surprendre, Henrik! poursuivit-il sur un ton amusé. Tu avais prévu que nous appellerions la police et tu avais modifié la touche de raccourci. J’imagine que deux complices t’attendent dans une voiture et qu’ils étaient censés venir te chercher. Une petite touche d’Ocean’s Eleven, si je ne m’abuse.


      HP prit une profonde inspiration.


      —Twelve, corrigea-t-il. C’est dans le Twelve que les faux flics les sauvent.


      Mais personne ne l’écoutait. Philip se tourna vers les autres personnes présentes dans la pièce.


      —C’est une bonne leçon pour nous tous. Ne sous-estimez jamais un adversaire, même s’il semble vaincu…


      Philip fit un signe à Elroy, qui sortit son mobile.


      —Allô? La police?


      *


      Elle mit un terme à la conversation et chercha un autre numéro dans son répertoire.


      —Bonsoir, chère amie, lui répondit une voix douce.


      —Bonsoir, tonton Tage, répondit-elle en s’apercevant que son cœur se mettait à battre plus vite. Je sais où est Henrik…


      —Parfait, ma chère, je t’en suis infiniment reconnaissant. Où puis-je le trouver?


      Elle prit une profonde inspiration et retient son souffle quelques secondes avant de répondre.


      *


      Bon, la partie était finie. Philip et compagnie avaient acheté ses actions, certes bien plus cher qu’il ne l’avait imaginé, mais quand même. Ils avaient désormais le contrôle de la société. Le champagne coulait sans doute à flots pendant que lui et les jumeaux attendaient sagement à la réception que les flics arrivent. Les vrais…


      Et merde!


      Il avait espéré pouvoir s’en sortir, que le bluff du faux numéro fonctionnerait et que Nox et Hövdingen frapperaient à la porte pour le récupérer, puis il aurait filé à Arlanda avec du pognon frais sur son compte.


      Au lieu de ça, il allait être arrêté. La peine de prison était en réalité le cadet de ses soucis. Ce qui l’inquiétait, c’était qu’à la seconde où ses informations personnelles se retrouveraient dans le système informatique de la police, les signaux d’alerte résonneraient chez le Maître du Jeu. En fait, il était surpris qu’il ne l’ait pas encore retrouvé.


      Philip et ses sbires ne semblaient pas avoir vraiment compris qui il était. Bon, eh bien, ils ne tarderaient pas à l’apprendre…


      Un coup frappé à la porte interrompit ses pensées.


      —Vous avez fait vite, dit Elroy en ouvrant aux deux hommes en civil.


      —Nous étions presque au coin de la rue, répondit l’un d’eux sur un ton laconique.


      —J’aimerais voir vos plaques, déclara Elroy.


      Les hommes haussèrent les épaules, puis sortirent chacun leur carte. Elroy les examina soigneusement, puis acquiesça.


      —Toutes les informations sont là… (Il tendit une pochette en plastique à l’un des policiers.) Heure, lieu, renseignements personnels, ainsi que la clé USB qu’il a essayé d’introduire dans notre système. (Il désigna HP.) Nos avocats vous adresseront notre demande d’indemnisation.


      L’un des policiers feuilleta les documents, puis adressa un signe de tête à son collègue.


      —Tournez-vous, intima-t-il à HP, qui s’exécuta. Un cliquetis métallique et les menottes furent en place. Bon, on y va. Le service des enquêtes vous contactera demain s’ils ont des questions…


      Les deux policiers le guidèrent vers l’ascenseur.


      —Attendez, lança Elroy derrière eux. Dans quel commissariat l’emmenez-vous, juste au cas où nous voudrions ajouter quelque chose?


      —Norrmalm, répondit le plus grand des deux agents.


      —C’est derrière le Central? s’enquit Elroy.


      —Non. 37Kungsholmsgatan. Il y a longtemps que nous avons déménagé.


      Elroy sourit, satisfait.


      —Je voulais juste vérifier…


      Ils descendirent sans que les policiers ne disent un mot. La voiture était garée devant l’entrée, un véhicule de flic classique avec boîte automatique et des rétroviseurs additionnels. Le plus grand des deux hommes, qui paraissait être le chef, prit place à côté de HP sur la banquette arrière. Dès qu’ils eurent démarré, il sortit son portable.


      —Nous l’avons et sommes en route, annonça-t-il.


      —Nous n’allons pas à Kungsholmen? marmonna HP.


      L’homme ne lui répondit pas.

    

  


  
    
      
    


    45| Quittes!


    
      —Bon, mes amis, commença Philip, cette petite affaire déplaisante est enfin réglée. Parfois, on n’a pas d’autre choix que d’acheter sa liberté, même si le prix était plus élevé que nous ne l’avions prévu… Mais c’était néanmoins la solution qui impliquait le moins de risques sur le long terme. Nous allons laisser nos avocats déposer une demande d’indemnisation. Cela devrait être assez simple, maintenant que nous disposons du numéro de compte. De toute façon, nous allons tous gagner davantage d’argent que nous ne l’aurions jamais espéré… (Il leva son verre.) À l’avenir!


      Un portable se mit à sonner.


      —Excusez-moi, déclara Frank.


      Il sortit son téléphone de son étui de ceinture et quitta la pièce.


      —Alors, savons-nous pour qui Henrik travaillait…? s’enquit Beens.


      Philip secoua la tête.


      —Non, malheureusement. J’ai évidemment des soupçons, mais nous n’aurons jamais de certitudes…


      —Tu penses à Anna?


      Philip haussa les épaules.


      —Toutes les informations que nous avons récoltées indiquent que Henrik a agi seul. En tout cas, nous n’avons trouvé aucun lien avec nos concurrents. Anna l’a peut-être embauché avant… à moins que ce ne soit Monika, vu son comportement avec les actions. Quoi qu’il en soit, nous sommes tranquilles maintenant. Les actions nous appartiennent de manière tout à fait légale et plus personne ne peut nous faire de l’ombre.


      Frank revint dans la pièce, la main crispée sur son téléphone.


      —Nous avons un problème…, chuchota-t-il. C’était Gitte du Filtre. Toute la putain de blogosphère semble parler de nous, de nos méthodes de travail, des clients, des trolls, des blogueurs, du registre, j’en passe et des meilleures… Tout est étalé sur la place publique… (Il déglutit avec difficulté et fit un geste en direction de la porte.) Par ailleurs, deux policiers en uniforme sont à la réception et nous demandent où est notre cambrioleur.


      Philip lança un regard à Dejan.


      —Aucun risque, se défendit Dejan en levant les mains devant lui. Le portable n’était pas connecté à Internet et il était vide. Le cheval de Troie s’est cassé le nez.


      —Ce n’est pas bon…, gémit Rilke.


      —Silence! l’interrompit Philip.


      Il se tourna vers Elroy.


      —Qu’a-t-il fait pendant que vous attendiez dehors? L’avez-vous laissé approcher d’un ordinateur?


      Elroy et Sophie secouèrent la tête de manière presque synchronisée.


      —Nous l’avons laissé aller aux chiottes, c’est tout, répondit Sophie. Il avait besoin de mettre un pansement sur la plaie qu’il s’était faite quand…


      Elle s’interrompit et lança un regard inquiet à son frère.


      —Quand quoi? siffla Philip.


      —… quand il s’est cogné sur mon bureau, poursuivit-elle d’une voix blanche.


      *


      Ils descendirent Strandvägen, traversèrent le quartier diplomatique, puis poursuivirent en direction de Gärdet. Les lampes de la tour Kaknäs clignotaient dans le brouillard sur la gauche; il crut que c’était leur destination. Mais ils la dépassèrent et bifurquèrent sur une petite route gravillonnée qui semblait s’enfoncer dans la campagne. N’y avait-il pas une piste de saut à ski par ici avant?


      —Vous êtes des vrais policiers? s’enquit-il.


      L’homme à côté de lui haussa les épaules.


      —Quelle importance?


      —Il y a longtemps que vous m’avez repéré?


      —Un moment…


      —Comment saviez-vous… Je veux dire… Qui vous a mis sur ma piste…?


      —Qu’est-ce que tu en penses, Henrik? Je veux dire, si tu y réfléchis bien…?


      Quelque chose dans le ton de l’homme fit tomber son cœur en poussière.


      *


      Philip ouvrit la porte à la volée et se précipita vers le bureau de Sophie, les autres sur ses talons. L’ordinateur était posé sur le sol, mais les ports USB en façade étaient vides.


      —Fausse alerte, soupira Beens, soulagé. S’il n’a pas introduit le cheval de Troie, ce ne sont que des rumeurs qui circulent. Il a dû raconter l’histoire à ses potes qui ont dû convenir de balancer l’histoire sur le Net à une heure précise, que le cheval de Troie leur fournisse des informations ou pas. Sans preuve, ces accusations mourront d’elles-mêmes dans quelques jours…


      —Attendez!


      Dejan se pencha et trifouilla dans l’une des petites fentes juste au-dessus des ports USB. Une seconde plus tard, il récupéra une petite clé, à peine plus grande qu’un timbre-poste. Allez vous faire foutre, bande d’enculés! était-il écrit dessus.


      *


      Les lumières des maisons alentour s’éloignaient de plus en plus. La voiture planait presque sur le sol enneigé et faisait de petits soubresauts, lorsqu’ils passaient sur une bosse ou un trou invisible. Pendant quelques instants, il eut presque l’impression d’être de retour dans le désert, mais ce n’était qu’une de ces étranges sensations de déjà-vu auxquelles sa vie semblait s’être réduite.


      Lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin, ils avaient presque atteint la lisière de la forêt. Il vit des lueurs tremblotantes entre les arbres et il lui fallut un moment pour comprendre ce dont il s’agissait. Des veilleuses. Ils étaient arrivés à l’ancien cimetière pour animaux.


      Les hommes descendirent de voiture. La portière s’ouvrit et laissa entrer l’air glacial. Il aurait évidemment dû tenter de fuir. Se ruer comme un fou vers les réverbères de l’autre côté du champ, mais il n’avait plus la force de fuir. Il en avait assez.


      —Est-ce ici que ça se finit? demanda-t-il en vain aux hommes. Vous pourriez au moins avoir l’amabilité de me dire ce qui va se passer.


      —Je pensais que tu l’avais déjà compris, répondit l’un d’eux en lui retirant les menottes.


      HP acquiesça.


      —Oui, mais j’aimerais quand même vous l’entendre dire.


      L’homme ne répondit pas. Il remonta un pan de son manteau et replaça les menottes à sa ceinture, à côté du pistolet.


      —Tu peux y aller, déclara l’autre homme.


      Il resta immobile un instant à les regarder, mais il était impossible de distinguer leur expression dans l’obscurité. Puis il se mit à marcher. Les veilleuses tremblotaient dans la forêt, à vingt mètres à peine.


      Le centre-ville n’avait beau se situer qu’à quelques kilomètres, il régnait un silence de mort. Seuls une lointaine rumeur et le ciel rose derrière lui indiquaient la présence de la ville.


      Soudain, il entendit un oiseau crier au loin. Un bref croassement. Il ne put réprimer un frisson. Il lui restait dix mètres jusqu’à l’orée de la forêt. La neige craquait doucement sous ses pieds. Il tendit les mains sur les côtés et attendit.


      Cinq mètres.


      Son cœur cognait si fort qu’il avait l’impression de l’entendre.


      Quatre.


      Trois.


      Deux.


      Un…

    

  


  
    
      
    


    46| Ah,vraiment?


    
      Soudain, il se retrouva entre les arbres. Surpris, il jeta un regard vers les hommes. Ils étaient appuyés contre la voiture et paraissaient discuter tranquillement. Il ne comprenait rien.


      —Continue, lui lança celui qui avait remarqué son hésitation.


      Il se retourna et essaya de regarder entre les arbres. Les veilleuses projetaient des ombres spectrales entre les troncs. Puis il entendit des portières s’ouvrir et se refermer, et un moteur qui démarrait. Il fit quelques pas hésitants dans la forêt, trébucha sur une stèle recouverte de neige et s’étala de tout son long. Il se releva tant bien que mal et épousseta le plus gros de la neige. La voiture avait déjà parcouru la moitié du chemin jusqu’à la route de Kaknäs. Le laissaient-ils vraiment partir? Là, comme ça?


      L’un de ses genoux l’élança et, quand il le tâta, il constata que son pantalon était imbibé de sang. Comme il était impossible de regarder sa blessure dans le noir, il se dirigea vers la veilleuse la plus puissante. Il était presque arrivé quand il s’aperçut que quelqu’un se tenait près d’une tombe.


      —Bienvenue, Henrik, déclara l’homme.


      —Il y a longtemps que nous te cherchons. Tu n’es pas très facile à localiser… (HP ouvrit la bouche, mais ne parvint pas à sortir le moindre son.) Puis-je t’offrir une tasse de café?


      L’homme leva sa canne et désigna la stèle qui était en réalité un gros bloc de pierre couché. Dessus, juste à côté de la grosse veilleuse, il y avait un thermos à carreaux et deux tasses. L’homme en tendit une à HP, qui la prit sans rien dire. Le café était fort et bouillant. Ils burent en silence.


      —Que va-t-il se passer maintenant? finit-il par dire.


      —Cela dépend de toi.


      —C… comment ça?


      —J’ai une mission pour toi, Henrik, déclara l’homme lentement. Tu auras tout le temps pour la remplir, une année entière pour être précis.


      Il enfonça sa main sous son manteau et HP se figea un instant. Mais à la place d’une arme, l’homme en sortit une enveloppe qu’il tendit à HP.


      —Un lieu intéressant, cet endroit, dit-il tandis que HP ouvrait l’enveloppe et dépliait une feuille de papier. Tu connais son histoire, Henrik? (HP secoua la tête. Il était tout occupé à lire.) C’est l’écrivain August Blanche, qui a fondé ce cimetière au milieu du XIXe siècle pour y enterrer son chien. Ensuite, les habitants de Stockholm ont suivi son exemple. La loyauté est une formidable qualité, non, Henrik?


      —Mmh, répondit distraitement HP.


      Il en était à la moitié du texte, mais il avait déjà deviné la fin. Son cerveau était au bord de la saturation et son cœur battait à tout rompre. C’était carrément incroyable! Complètement dingue!


      —Alors, qu’en dis-tu, Henrik, es-tu prêt à accepter la mission? demanda l’homme en souriant. Oui ou non?


      HP ouvrit la bouche.


      —Oui ou non?


      —Rebecca! Comme c’est gentil de ta part de te joindre à nous.


      Rebecca sortit des ténèbres et se dirigea lentement vers la tombe. HP se hâta de mettre le papier dans l’une de ses poches. Qu’est-ce que Becca fabriquait ici? Se connaissaient-ils?


      —Alors oui ou non, Henke? répéta-t-elle en se plaçant à côté de lui.


      —Oh, j’ai juste demandé de l’aide à ton frère pour une chose. C’est en lien avec ce dont nous avons discuté plus tôt…, dit l’homme en souriant.


      —Au sujet de papa?


      —On peut le dire comme ça. D’ailleurs, je dois te remercier de m’avoir aidé à organiser cette petite rencontre. Tes collègues se sont comportés de manière exemplaire.


      Elle hocha brièvement la tête.


      HP avait l’impression que son cerveau allait exploser.


      Organiser?


      Des collègues?


      Mais qu’est-ce que c’était que ce bordel?


      —Tu arrives à point nommé, Rebecca. Henrik et moi avions justement fini notre petite discussion.


      L’homme vida les tasses et les rangea avec le thermos dans une petite boîte cachée sous la stèle.


      —Ma voiture est là-bas, dit-il en tendant sa canne vers les ténèbres.


      —C’était agréable de vous revoir tous les deux, déclara-t-il en levant son chapeau pour prendre congé. Au revoir, mes amis!


      —Nous restons bien en contact, tonton Tage?


      —Ne t’inquiète pas, Rebecca, répondit-il sur un ton presque amusé. Vous aurez de mes nouvelles. Je vous le promets.


      Une poignée de secondes plus tard, les ténèbres l’avaient englouti.


      —Explique-moi! lança HP tandis qu’ils progressaient dans la neige. Et dépêche-toi, sinon, je vais devenir fou!


      Elle ne put réprimer un sourire.


      —Tonton Tage m’a aidée pour un truc vraiment important. En échange, je lui avais promis de faire en sorte que vous puissiez vous rencontrer. Je m’inquiétais un peu pour toi. Alors ces derniers jours, des collègues à moi ont gardé un œil sur toi. Ce sont eux qui sont venus te chercher à Hötorget. Malmén, le grand mec, et moi étions en contact de temps à autre. Tu le connaissais d’ailleurs?


      —Qui ça?


      —Tonton Tage. Nous sommes allés lui rendre visite dans sa résidence secondaire à Rättvik, quand nous étions petits. (Elle le prit par le bras.) Ces petits chaussons bleus aux bouts recourbés avec nos noms dessus, tu ne t’en souviens pas? Tu ne voulais jamais les retirer… (Il secoua lentement la tête. Ils quittèrent l’orée de la forêt et se dirigèrent vers la voiture.) Au fait, que voulait-il que tu fasses pour lui? demanda-t-elle.


      —Rien de particulier, marmonna-t-il. Absolument rien de particulier…

    

  


  
    
      
    


    47| Conséquences


    
      Il était presque arrivé au guichet de contrôle des passeports et venait de plonger sa main dans sa poche intérieure quand des hommes se plantèrent devant lui.


      —Monsieur Argos? s’enquit le premier, un officier quelconque en uniforme.


      —À qui ai-je l’honneur?


      —Je suis le major Erdogan, répondit l’officier sans lui présenter les deux hommes en costume derrière lui.


      «Puis-je voir votre passeport, s’il vous plaît?


      Il lui tendit son document d’identité que l’homme étudia soigneusement.


      —Parfait, poursuivit-il en le tendant à l’un des inconnus derrière lui. Malheureusement, vous n’allez pas être autorisé à entrer sur le territoire turc, car vous êtes soupçonné d’un crime dans un autre pays. Ces deux messieurs vont s’assurer que vous montiez dans le bon avion…


      —Baratin! La Turquie n’a pas signé d’accord d’extradition avec la Suède. Vous n’avez aucun droit d’agir de la sorte!


      L’officier sourit et échangea un regard avec les deux hommes en costume.


      —Qui vous a parlé de la Suède? Vous êtes soupçonné de meurtre aux Émirats arabes unis, à Dubaï, pour être plus précis, et ces deux messieurs sont venus vous chercher.


      Les deux hommes en question s’avancèrent. Le plus petit d’entre eux, un homme d’apparence joviale avec des lunettes et une moustache, lui tendit la main.


      —Je suis le commandant Aziz, se présenta-t-il avec amabilité. Et voici mon collègue, le sergent Moussad.


      Il désigna l’autre homme du pouce. Ce dernier avait une carrure imposante et son visage barbu taillé à la serpe était couvert de nombreuses petites cicatrices.


      —Je vous prie d’excuser le sergent, qui ne parle malheureusement pas anglais, poursuivit Aziz en esquissant un sourire. C’est agréable de vous rencontrer enfin, monsieur Argos. Il y a longtemps que nous attendons une occasion de pouvoir vous parler.


      *


      —Il n’est pas nécessaire que tu te lèves, déclara-t-elle en débarquant dans son bureau.


      —D’accord, c’est sympa, marmonna Runeberg en retirant ses pieds du bord de la table.


      —Qu’est-ce que tu fais ici, Normén? Tu n’étais pas censée revenir avant la semaine prochaine.


      —Je pensais juste te déposer ça. Elle lui tendit une petite liasse de documents. Par ailleurs, tu me réclameras également ceci, quand tu auras fini ta lecture.


      Elle fouilla dans sa poche, puis lui tendit sa carte de police.


      —Qu’est-ce que ça signifie, bordel, Normén? (Il se redressa d’un bond.) Tu as été blanchie sur tous les points. Toute cette scène au Darfour avait sans doute été arrangée, comme une mise en scène. Ton comportement vous a sans doute sauvé la vie à tous, mais tu le sais déjà. Alors pourquoi veux-tu…


      —Un congé, l’interrompit-elle. Parce que j’ai besoin de m’éloigner un moment.


      —Est-ce en relation avec… tu sais…


      —Le site Internet, tu veux dire? Oui et non. C’est surtout une affaire personnelle. Mon conjoint travaille dans une entreprise de sécurité informatique. Ils viennent d’être rachetés par une grosse société qui veut développer l’entreprise. Je vais les aider à se lancer dans la protection des personnes. J’aurai les mains totalement libres et d’importants moyens…


      Il garda le silence quelques secondes, puis acquiesça.


      —Je comprends. Cela semble être une offre qu’on ne peut pas décliner. Mais tu me mets un peu dans la merde… Nous manquons déjà de personnel. Le groupe…


      —Je te suggère de nommer David Malmén comme nouveau chef de groupe.


      Il lui lança un regard appuyé.


      —Quelque chose me dit que Malmén et toi en avez déjà discuté… D’accord, Becca, je ne m’y opposerai pas, mais je veux que tu me promettes une chose…


      —Quoi donc, Ludde?


      Elle se fendit d’un petit sourire qu’il lui rendit sur-le-champ.


      —Que tu prendras bien soin de toi…


      —C’est promis, répondit-elle en souriant.


      Il attrapa un stylo, signa le document, puis lui en tendit une copie.


      —Voilà, comme ça, tu es en congé pour un an. Bonne chance, si je puis m’exprimer ainsi…


      —Merci.


      Elle prit le document, le plia et le mit dans son sac à


      dos.


      —Au fait, j’ai une question, lança-t-il alors qu’elle avait déjà franchi la porte. Comment s’appelle la société pour laquelle tu vas travailler?


      —PayTag, répondit-elle avant de prendre congé.


      *


      —Votre téléphone, madame, répondit le petit homme en uniforme en lui tendant le combiné. J’ai dit que vous vous reposiez, mais la personne à l’autre bout du fil a insisté pour que je vous réveille.


      —C’est bon, Sridhar. J’attendais cet appel.


      Elle prit une profonde inspiration, se redressa dans le bain de soleil et s’efforça de se calmer. Quelques oiseaux planaient loin au-dessus d’elle. Des corbeaux du désert, exactement comme dans son rêve.


      —Allô?


      —Bonsoir, ma chère, à moins que ce ne soit encore l’après-midi chez vous?


      Elle leva la main vers le soleil et plissa les yeux.


      —La fin de l’après-midi, en fait, mais vous ne m’avez pas appelée pour me demander l’heure?


      —Non, c’est exact. Je vous apporte de bonnes nouvelles. De très bonnes nouvelles…


      Durant quelques instants, elle eut du mal à parler. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’il lui semblait voir le tissu de son bikini se soulever.


      —Est-ce que tout…, commença-t-elle.


      —Exactement comme nous le souhaitions, même si les événements ont parfois pris une tournure imprévue, mais c’est pour ainsi dire le côté plaisant de toute notre entreprise. Vous recevrez un rapport détaillé dans les prochains jours. Jusque-là, je vous souhaite de bien profiter de vos vacances.


      —Très bien, merci…


      —C’est nous qui vous remercions, ma chère. Merci de nous avoir fait confiance. Au revoir et prenez bien soin de vous, madame Argos.

    

  


  
    
      Le Jeu


      Niveau3: Game Over


      Découvrez lepremier chapitre


      
        1| Untout nouveau jeu?


        
          À l’instant même où HP se réveilla, il comprit que quelque chose clochait. Plusieurs secondes lui furent nécessaires avant qu’il ne parvienne à mettre le doigt sur ce qui le perturbait.


          Tout était silencieux.


          Bien trop silencieux…


          Sa chambre donnait sur Guldgränd et il s’était habitué depuis longtemps au bruit de fond en provenance de la voie rapide de Söder, à quelques centaines de mètres. Il n’y pensait presque plus.


          Mais au lieu de l’habituelle rumeur de la circulation entrecoupée d’une ou deux sirènes, la nuit estivale était d’un silence de mort.


          Il jeta un coup d’œil à son radio-réveil: 03h58.


          Des travaux de voirie, devina-t-il. La voie rapide de Söder, Söder Mälarstrand et Slussen fermés pour réfection de la chaussée… Mais hormis le fait que les équipes du génie civil devaient travailler en catimini, HP ne tarda pas à s’apercevoir que d’autres bruits manquaient à l’appel. Pas de porteurs de journaux dans la cage d’escalier ni d’alcoolos beuglant sur Hornsgatan. Pas le moindre son indiquant la présence d’une capitale grouillante de vie. Comme si une gigantesque bulle englobait son appartement, l’isolant du monde et le maintenant captif dans un univers où les règles habituelles n’avaient plus cours.


          Ce qui était tout à fait vrai d’une certaine manière…


          Il remarqua que son cœur s’était emballé. Un léger bruissement dans l’appartement le fit sursauter.


          Un cambrioleur?


          Non, c’était impossible. Il avait verrouillé les trois serrures de sa porte sécurisée, comme il le faisait toujours. Ce dispositif lui avait coûté bonbon, mais il ne regrettait pas une seconde cet investissement. Chambranle en acier, serrure à deux points et tout le toutim. D’un point de vue purement logique, personne ne pouvait donc s’être introduit chez lui. Cependant, on ne se débarrasse pas de l’ombre planante de la paranoïa si facilement…


          Il se coula au bas de son lit, traversa sa chambre sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil prudent dans le séjour. Il fallut quelques instants à ses yeux pour s’accoutumer à la pénombre, mais leur verdict fut sans appel: rien, aucun mouvement, ni dans le séjour ni dans la kitchenette adjacente. Tout était OK, il n’y avait pas le moindre signe de danger. Si ce n’est ce silence artificiel et oppressant qui persistait…


          Il se faufila jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. Pas une âme qui vive dans la rue, ce qui n’était pas si étonnant que ça à cette heure de la nuit. Même pendant la journée, d’ailleurs, Maria Trappgränd n’était pas un axe très fréquenté.


          Accès fermé pour cause de travaux de voirie, ça devait être ça. Après tout, la moitié de Söder ressemblait déjà au chantier de fouilles archéologiques de Birka, alors pourquoi pas une interruption nocturne de la circulation? Les ouvriers devaient faire une petite pause casse-croûte…


          Tout à fait plausible! Pour autant, son sentiment de malaise ne le lâchait pas.


          Il ne lui restait que le vestibule à inspecter.


          Il avança sur la pointe des pieds sur le nouveau parquet de l’entrée, en veillant à éviter les troisième et cinquième lames qui grinçaient.


          Alors qu’il était à un mètre du but, il lui sembla voir battre le clapet de la boîte aux lettres. Il se figea, un pied en l’air, tandis que son rythme cardiaque montait d’un cran.


          Deux ans plus tôt, quelqu’un avait versé du liquide inflammable par la fente avant de mettre le feu. Une expérience très désagréable qui, pour lui, s’était achevée sous un masque à oxygène à l’hôpital de Söder. Il n’avait compris que très longtemps après qu’il ne s’agissait que d’une manœuvre d’intimidation pour lui rappeler les règles du Jeu.


          Il renifla avec précaution, mais ne perçut aucune odeur de combustible. Il en était néanmoins certain à présent: le bruit qu’il avait entendu provenait de la porte.


          Le livreur de journaux?


          Il avança encore de quelques pas discrets et colla l’œil au judas.


          Le fracas fut si soudain qu’il recula en chancelant dans l’entrée.


          Putain!


          L’espace de quelques instants, il vit des étoiles et son cœur lui parut s’être arrêté.


          Un autre coup violent le fit émerger de son état de choc.


          Quelqu’un était en train de défoncer sa porte d’entrée!


          Le chambranle d’acier avait déjà commencé à plier. C’était Hulk ou quoi? Un troisième choc, métal contre métal. Non, ce n’était pas ce maudit Bruce Banner, mais plus vraisemblablement un bon gros bélier, peut-être même plusieurs.


          Le chambranle s’arqua encore davantage et il vit soudain les fixations de la serrure dans l’interstice. Encore quelques coups et elle céderait.


          Il se retourna, trébucha et s’étala de tout son long. Un morceau de plâtre atterrit sur ses jambes nues.


          Ses pieds dérapaient sur le plancher tandis que ses mains cherchaient une prise.


          Il était à nouveau debout.


          Des pas rapides: le séjour, la chambre.


          Nouveau coup dans la porte!


          Un goût de sang dans la bouche; son cœur qui battait à tout rompre.


          Ses mains tremblaient tant qu’il eut du mal à faire tourner la clé dans la serrure.


          Putain de bordel de merde c’est quoi ça…


          Et encore un coup en provenance de l’entrée, cette fois-ci suivi d’un craquement, qui signifiait à coup sûr que le chambranle avait lâché.


          Il saisit la commode, prit appui sur le sol et faillit tomber à la renverse quand le meuble glissa lentement devant la porte.


          Putain de panneaux de particules!


          Si la porte en acier ne pouvait arrêter ses agresseurs, un meuble à deux balles ne lui permettrait sans doute de gagner que quelques secondes. Il se jeta sur le lit et fouilla sur son chevet encombré de journaux et de livres de poche.


          Son téléphone. Où était son téléphone, bordel?!


          Là! Non, merde, c’était la télécommande de la télé…


          Il entendit des bruits de course dans le séjour, des voix graves s’interpeller, mais il était trop concentré sur ce qu’il cherchait pour comprendre ce qu’elles disaient.


          Soudain, ses doigts heurtèrent le téléphone si fort qu’il tomba.


          Et merde, tiens!


          Bruit de la poignée de la porte qu’on secouait, puis une voix qui beuglait.


          —Là-dedans!


          HP se jeta sur le sol et chercha frénétiquement autour de lui. L’appareil était là, juste à côté de sa main gauche. Il le saisit et tritura les touches. Ses doigts tremblaient comme ceux d’un parkinsonien.


          Le numéro d’urgence est si facile à composer… Mon cul, oui!


          Un coup dans la porte renversa presque la commode IKEA.


          —Police secours, que puis-je faire pour vous? s’enquit une voix monocorde.


          —Police! hurla HP. À l’aide…


          Un éclair de lumière atteint sa rétine et l’aveugla. Il encaissa ensuite un coup si puissant qu’il en eut le souffle coupé.


          Puis ils furent sur lui.


          *


          —Il est de retour. Le van, ajouta-t-elle en voyant qu’il ne réagissait pas.


          Il jeta un rapide coup d’œil dans le rétroviseur.


          —Le même qu’hier?


          —Mmh, confirma-t-elle, sans détacher les yeux du rétroviseur additionnel fixé sur le pare-brise côté passager. Quatre véhicules derrière nous. Il est là depuis un moment… Exactement comme hier et presque au même endroit.


          —Tu es sûre que c’est la même camionnette? Il y a pas mal de modèles blancs comme celui-là en ville…


          —J’en suis certaine, répliqua-t-elle sur un ton catégorique. Ralentis un peu et laisse-le se rapprocher.


          —Dans ce cas, je vais perdre notre VIP…, objecta-t-il en gesticulant en direction de la voiture de sport décapotée devant eux.


          —Oublie le manuel du bon petit élève de la Säpo, Kjellgren, et sois un peu plus flexible, siffla-t-elle avec une colère exagérée.


          Il décéléra avec une brutalité injustifiée. L’automobiliste derrière eux klaxonna pour marquer son irritation, puis les doubla nerveusement. Un autre l’imita.


          Rebecca ouvrit la boîte à gants et sortit l’appareil photo. Elle le tint bas afin que le conducteur du van ne le repère pas par la vitre arrière.


          Nouveau regard dans le rétroviseur.


          Le téléobjectif était certes de bonne qualité, mais deux véhicules les séparaient encore du van et le dissimulaient en partie.


          —Encore un peu, marmonna-t-elle à l’intention de Kjellgren tout en préparant l’appareil sur ses genoux.


          Elle résistait à son envie de tourner la tête.


          Soudain le VIP devant eux changea de file, coupa une ligne continue et se dirigea vers Kungsgatan.


          Kjellgren n’eut pas d’autre choix que de l’imiter.


          Rebecca jura intérieurement. Cette chance était grillée. Mais au bout de quelques secondes, elle s’aperçut que le van les suivait toujours. Une autre voiture derrière eux avait disparu et il était beaucoup plus près à présent. Bien plus qu’elle ne s’y serait risquée, si elle avait pris quelqu’un en filature.


          La manœuvre devait avoir surpris le conducteur et l’avoir poussé à la faute.


          Elle pivota avec précaution, cala son coude gauche contre le siège et prit appui sur ses jambes. La plaque d’immatriculation du van était toujours cachée par la voiture qui les séparait, mais elle distinguait le haut du corps des deux personnes dans la cabine à travers la vitre teintée. Des vêtements clairs à manches longues, des espèces de salopettes, exactement comme la veille. À ce moment-là, elle n’avait pas réussi à sortir l’appareil photo à temps, échec qu’elle comptait bien réparer maintenant.


          Le véhicule derrière eux mit soudain son clignotant et elle comprit qu’une chance s’offrait à elle. Elle se retourna à la vitesse de l’éclair, leva l’appareil et le braqua en direction de la plaque d’immatriculation, qui allait être dévoilée d’un instant à l’autre. Elle maintint le déclencheur à mi-course. La voiture derrière eux bifurqua. Un bref bip pendant que l’autofocus faisait la mise au point…


          Elle enfonça le déclencheur en mode rafale. Parfait!


          Puis elle déplaça rapidement l’appareil vers la cabine. Elle visa le conducteur et appuya sur le déclencheur. Le téléobjectif bourdonna et le contour flou derrière le volant devint aussitôt beaucoup plus net. Mais à l’instant où l’autofocus se mettait à biper, Kjellgren accéléra brutalement et ce mouvement violent lui fit perdre l’équilibre.


          Quand elle eut à nouveau la cabine en ligne de mire, le van était déjà loin derrière eux.


          —Qu’est-ce que tu fous, Kjellgren? gronda-t-elle en prenant une série de clichés presque à l’aveugle.


          —Le VIP, Wennergren junior, répondit-il en désignant la petite voiture de sport qui avait presque disparu de leur champ de vision. Il a accéléré d’un coup, comme un enragé. Je ne voulais pas prendre le risque de le perdre.


          Elle baissa l’appareil photo et se carra à nouveau dans son siège.


          Putain!


          Elle jeta un regard dans le rétroviseur, mais elle connaissait déjà le verdict: le van avait disparu.


          Elle fit défiler les clichés sur le petit écran. La plaque d’immatriculation était tout à fait lisible. Par contre, comme elle le craignait, les images de la cabine étaient inexploitables.


          Et merde tiens!


          Qu’il s’agisse d’intuition policière ou d’autre chose, cette camionnette l’inquiétait. Dès son retour au bureau, elle contrôlerait le numéro d’immatriculation. Elle passerait peut-être même un appel ou deux pour effectuer des vérifications auprès de ses collègues de la section de recherches, si le registre ne donnait rien.


          Elle regretta sur-le-champ d’avoir été désagréable avec Kjellgren. Il n’y avait rien à redire aux priorités qu’il s’était fixées. Le VIP passait avant tout et elle aurait agi exactement de la même manière, si elle avait été au volant.


          Kjellgren était un conducteur remarquable, ce qui était l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait débauché de la Säpo. Il avait déjà rattrapé l’avance prise par le VIP et s’était replacé juste derrière lui, comme d’habitude.


          —Tu as pris la bonne décision, Kjellgren, déclara-t-elle en s’efforçant d’avoir l’air neutre.


          Il lui répondit par un simple hochement de tête et durant quelques minutes, ils gardèrent le silence, surveillant les rétroviseurs à tour de rôle.


          —Alors, quand as-tu dit que nous irions au Fort? s’enquit Kjellgren, sur un ton presque trop aimable.


          —Ça dépend un peu de l’emploi du temps de Black, répondit-elle en se forçant à lui rendre son sourire.


          —D’accord. Au fait, tu as vu l’article dans le DN? C’était une belle illustration de la manière dont d’anciennes installations militaires sont radicalement transformées. Il n’y a pas que des salles souterraines reconverties en restaurants, d’anciens tunnels de communication ont été prolongés jusqu’à la côte pour amener l’eau aux dispositifs de refroidissement. Un exercice sophistiqué tout ça.


          La sécurité au siège doit également être conséquente…


          Il réduisit la distance entre leur véhicule et celui de Wennergren, et fit un petit écart pour dissuader celui qui essayait de se glisser entre eux.


          —PayTag a sans doute l’intention de continuer à assurer la protection des gros bonnets. Dans ce cas, le personnel de surveillance au siège devrait être armé…


          Elle entendit sa question avant même qu’il ne l’ait posée.


          —Au fait, qu’en est-il pour nous sur ce point, chef?


          —Les autorités compétentes examinent toujours notre requête…


          Enfin, réexaminent, fut-elle à deux doigts d’ajouter, mais son portable se mit à vibrer dans sa poche juste à cet instant. Numéro masqué. Sans doute un démarcheur ou un ancien collègue de la police en quête d’un boulot…


          Elle s’apprêta à rejeter l’appel, mais se ravisa à la dernière seconde. Kjellgren lorgnait toujours de son côté, manifestement désireux de poursuivre la discussion sur l’autorisation de port d’arme. Il n’était certainement pas le seul.


          La plupart, sinon tous les nouveaux gardes du corps qu’elle avait recrutés avaient accepté cet emploi en pensant qu’ils seraient armés durant leur service. Si l’agrément était bloqué…


          Elle se hâta de presser l’icône verte.


          —Sentry Security, Rebecca Normén, répondit-elle en surjouant la business woman.


          —Service des gardes du corps, commissaire Ludvig Runeberg, déclara son ancien chef à l’autre bout du fil.


          —Salut, Ludde, ça faisait un bail. C’est cool que tu m’appelles…


          —Je pense que tu auras changé d’avis sur ce point quand tu connaîtras la raison de mon appel, Normén…


          Quelque chose dans son ton la fit se redresser sur-le-champ.


          —Tu devrais sans doute venir au commissariat, tout de suite, si tu peux…


          Il y eut de la friture sur la ligne et sa voix disparut quelques secondes. Cependant, une partie d’elle-même avait déjà deviné la suite. Son estomac se noua.


          Non, non, non…


          —Ton petit frère…
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